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J E S S I D. Conte Perfan.

C^OSROÉE mouruti après 70 jours de deuil &
de retraite dans le tombeau de fon père , Jeffid
monta fur le trône. Les montagnes qui dorni-
noient îfpahan , retentirentdes cris de joie du
peuple. Vive Jejjii^ jouiffance de là Perfe l
s'écrioit la multitude, en fe p-rofternant dans la
pouffiereaux pieds de fon fouverain. Les princes
de l'empire entouroient îcs marches du trône, &
rendoient hommage44eurj«une monarque: au*
deffous d'̂ Ux étoit Je vénérable Hafaf. J<-flid ao-
ceptoifc les hommages de fon peuple avec cet âir
candide d'une ame innocente , les yeux hrillâns
de L'ambition fatisfaite, & le battement de coeur
d'une ame fenfible & gencreufe, remplie du dfcC
fein d'être bon & jufté.

Il appelle Hafaf: Hafaf le fuit dans fon palais.
Là, le jeune monarque fe jactAnc dansr les bras
du vieillard, lui dit : * Tu fus l'ami » l'inftitHteuc
ti de mon père ; foii aufîî le miert. -» Hafaf fe
Jrofterne: "Je fuit au bord du cercueil, feigneur*

A 3,



4 J O U R N A L

M bientôt l'ange de la mort me conduira vers
M ton père ; que lui dirai-je de ta part ï „

Jeffid réfléchit un moment— a Dis-lui,répon-
» dit-il enfin, que je veux faire des heureux &
„ devenir heureux moi-même Que le^Tout-
„ puiflant te l'accorde, répondit Hafaf; tu es roi
,> pour faire des heureux ; fois homme , fi tu
3, veux le devenir toùmême.,,—Jeflîd, en fou-
riant,tendit la main au bon vieillard qui la baifa,
les yeux mouillés de larmes. — " II eft plus
„ difficile que tu ne le crois, dit.il au monarque,
3, d'être homme & roi en même tem$. —r- Pour
„ le fils de Cofroée & l'ami d'Hafaf, répondit
M Jeffid en fouriant, cela ne peut être difficile.»

Hafaf vécut encore un mois : il répéta d'une
voix expirante : Sois homme » JcJJid ,/ttu veux
être heureux. Le jeune monarque baifa lea lèvres
décolorées du mourant, & Hafaf lui ïemit des
tablettes cachetées s • Tu ne les ouvriras • lui
j , dit-il, qu'au moment où, mécontent de ton
» fort, tu chercheras lejbonheur, elles cpntien-
»> nent les directions par lefquelles ton perd j
M parvint. Puifles- tu vivre heureux ! . . . . . , >
L'a me d'Hafaf s'envola en flniilant ces mots, &
Jeffid défolé ferme l«s yeux du fage vieillard; &
répète encore fur fa tombe le ferment de fairt
des heureux.

Fidèle a cet engagement Cicré, il ne prenoit
feulement le titre 4e pèrt du peuple
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les édits qu'il faifoit publier, mais ce nom pré-
cieux fe gravoit dans les cœurs de fes fujets pat
les bienfaits de leur monarque. Les provinces
les plus éloignées en reflentoient l'influence ;
deux fois l'année il parcourent fon empire : &
malheur aux grands contre lefquels il fe formoit
quelques plaintes ! Vengeur févère du pauvre,
Jeffîd étoit un juge terrible de l'opprefleur in-
folenr. La mifere cachée dans la cabane la plus
abjecte, lui étoit auflî connue que le brillant
appareil de fes appartemens, & ne fe bornant
pas à la connoitre, il s'empreflbit à la foulager-
La flatterie n'inventoit pas des réjouùTances illu-
foires à l'honneur de JeffiJ, dans le but d'étouf-
fer les crit des malheureux; mais chaque jour
étoit un jour de fête pour la Perfe entière , par
le bonheur univerfel dont elle jouiifoit; & après
quelques années de règne, par-tout où Jeflîd
promenoit fes regards, il n'appercevoit que de»
hommes heureux qui l'appelloient avec raifon
le créateur de leur félicité. Les voyages annuels
qu'il faifoit dans fon empire , ne furent plus au
bout de ce tems-là qu'une marche de triomphe.
Au milieu de contrées cultivées, de villes florif-
fantes & de villages où règnoit l'allégreffe, on
entendoit de tous côtés des millions d'êtres heu-
reux s'écrier avec l'enthoufiafme du fentiment :
Père Jejpd ! Et Jeflîd do retour à Ifpahan, fe
proftcrnoit fur la tombe d'Hafaf, en difant avco
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« J O U R N A L
la plu» vive émotion : Tai rendu les Perfts heu-
reux y & je le fuis devenu moi-même.

JeffiJ fe croyoit heureux en effet, ou plutôt
toujours occupé des foins qu'exigeoit fon empire,
le travail «continuel auquel il s'étoit livré pour
le bonheur des autres, l'avoit empêché de faire
des retours fur lui-même ; & dans la multitude
d'objets qui l'avoient occupé, il n'avoit point
encore vécu pour lui. Peu-à-peu cependant
l'exaltation qu'avqit occafîonnée dans l'ame
de Jeffid, l'amour de fes peuples qu'il croyoit
pofleder, & qu'il avoit en effet 11 bien mérité,
prit chez lui le caractère d'une fatisfatftion tran-
quille. Les affaires devinrent moins continues,
moins prenantes » car le bonheur du peuple bien
établi, & la fage adminiftratkm de quelques
feigneurs qui avoient élevé Jeflîd, & qui l'ai-
doient dans fes opérations, allégeoit fes travaux.
Se trouvant alors des heures de loilir, Jeflîd,
jeune encore, commença à fentir le befoin de
quelques jouiflances perfonnelles.

Conduit quelquefois par l'habitude dans fon
ferrail,rempli des plus belles femmes de l'Orient,
il n'y avoit pas encore été appelle par l'amour,
& fes occupations l'avoient même éloigné très-
fouvent de cette agréable demeure : moins
occupé,il y alloit plus fréquemment, il y reftoit
plus long-temps. Les belles odaiifques s'empref-
foient,àl'envi> d'attirer à elles les regards du
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fultan ; leurs yeux annonçoient l'amour refpec-
tueux & timide; Jeflîdy croyoit: il ctoit heu-
reux.— Une année s'écoula ainfi, & Jeffid
commença à s'appercevoir d'un ennui & d'un
trouble qui le pourfuivoient malgré lui au milieu
des plaifirs qu'on s'emprefloit à lui procurer.
Se taxant d'ingratitude, & mécontent de lui-
même, il parcouroit un matin les jardins de fon
ferrail. Tout-à-coup un foupir qui retentit à Ton
oreille, lui fait tourner fes pas du côté d'un ber*
ccau d'où le fon lui parole venir. Zaïde, jeune
efclave à laquelle il n'a voit jamais fait attention,
étoit afîïfe dans ce lieu folitaire fur un banc de
gazon, la tète appuyée fur une de fes mains &
paroifTantplongée danslaplusprofonde triftefle.
Jeffid la confidère en fllence : fon aine efl; péne.
tréc & les pleurs de Zaide, la pâleur intéreiîante
qui couvrent fes joues, la rendent plus belle aux
yeux du fultan que ne le fut jamais pour lui le
coloris du plaifir.

Qu'as tu , Zaïde ? lui demanda-t-il. Rappeï-
Ice à «Ile-même par cette queftion, & à la vue
du fultan, Zaïde fe lève avec précipitation. De
fon voile elle efluye fes larmes » & s'efforce de
fourire. « Qu'as-tu, Zaïde ? répète vivement
M le fulnn j quel eft l'objet de ton phagrin ?—
M Qui pourroit avoir du chagrin en ta préfep-
v ce, feigneur? répond Zaïde j'& quelle autre
n peine pourrois - je éprouver que celle de n'a-
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» J O U R N A L
» voir point attiré l'attention de Jeflid?— Ah!
» pourquoi, feule entre mes odalifques, n'as-tu
») rien fait pour la fixer ? reprend le monarque,
» en fouriant & en faififfant la main de Zaïde. »
A ces mots , Zaïde baifle les yeux, retire dou-
cement fa main de celle de Jeflîd: Jtnejuis
point accoutumée, dit-elle d'un ton moitié badin,
à mendier des coeurs.

Vivement agité d'un fendaient nouveau, qui
prouve ce que Zaïde vient de dire, le fultan la
regarde & fe tait un moment ; mais reprenant
bientôt la main de cette jeune beauté : Hé bien t
dit-il a c'ejl moi qui te demande le tien.— Zaïde
foupire, fe tait, & après un moment de filence,
répond à demi-voix : 11 faut le mériter.

Auflnôt Jeffid en cherche les moyens : les
préfent les plus précieux, les fêtes les plus
magnifiques, les attentions les plus recherchées
font prodiguées par lui à cet objet de fa tendrefTe,
& toutes les femmes du ferrail reçoivent l'ordre

*«Ie l'honorer.
Zaïde cependant confervoit fa triftefle; mais

fans efpoir de revoir jamais l'objet fecret de fes
£>upirs, ( l'aimable Selim) & vaincue par la re-
connoifTance que lui infpirent les foins que lui
rend le fultan , il obtient d'elle l'aveu qu'il mé-
rite fon cœur & fa tendrefle. Jefiid, tranfporté, ne
met pas un momenï en doute qu'il ne l'ait obte-
nue j il nage dans une mer de félicité. M A pré.
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'n fcnt, s'écrie-t-il, à préfent Hafaf je connois
» le bonheur : il confifte à être aimé ; Zâde
» m'aime ; je fuis heureux. »

Entre les rivales de Zaïde, Roxane , la plu»
adroite & la plus effrayée des progrès qu'elle
faifoit fur le cœur du fultan, trouve un jour le
moyen de faire naître le foupqon dans l'ame de
Jeifid. Elle paroit mftrune de l'hiftoire & des
fentimens de cette jeune beauté : la curiofité du
fultan s'enflamme , il veut être éclairé : alors
Roxane, fixant fou attention fur la mélancolia
fecrette qui perce chez Zaïde, jufques dans les
bras du fultan , l'attribue à l'amour le plus ten-
dre , le plut confiant. Mais Jeffid n'en eft pas
l'objet. Selim, fon efclave, «It en pofleflîon de
toute fa tendrefle ; féparée de lui par les ordres
cruels de fes parens, elle n'a plus l'efpoir d'être
unie avec lui : elle ignore même s'il exifte ;
mais elle lui conferve fon cœur.— A Selim ?
s'écrie le monarque en interrompant Roxane....
Il fe nomme Selim» le miférable auquel la per-
fide me facrifie?... Qu'on l'appelle.— Selim
vient.— Jeflid s'étoit calmé: Tu aimes, lui
dit-il, une de mes efclaves ; où as-tu fait fa
connoùTance ? — Elle eft la fille d'Abdallah,
mon voifin, répond Selim avec uns noble aflu-
rance. Nos jardins » nos maifons fe touchoientt
& avant l'inftant cruel où l'ambition d'un père
la ravit à met vœux, nous nous voyions jour-
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Bellement,-— Tu lui plaifois, reprit Jeflid d'un
ton amer : mais par quoi captivas tu fa tcndreife?

* Comment puis-je te répondre, fdgneur?
reprit Selim avec émotion*... Je l'adorois v elle
vit mon refpecl, mon filence éloquent, le* trans-
ports de mon ravinement lorfqu'elle me fou-
rioit, ma vive inquiétude au moindre nuage qui
alteroitfa férénité} çlle fentit qu'elle étoit tout
pour moi, que mon cœur étoit tout à elle....
& elle me donna le fien.— Quoi { s'écria Jef-
fid..» hh ! fi elle t'étoit infiJellc ? — Non , par
le prophète, elle ne l'eft pas, répondit tranquil-
lement Selim : mais . , . , fi çlle l'étoit je ne tno
foucie plus de vivre, »

Jeflîd fronça le fôurcil; il fit appeller Zaïde î
w Choifis, lui dit il d'un air fombie, choifis en-

n tre Selim & moi...,, A ce nom, à la vue de fou
amant qu'elle avoit cru à jamais perdu pour elle,
ZaïJe pâlit} elle jette un humble regard fur le
monarque ; puis reportant fur Selim des yeux
où fe confondoient les expreflions du plaifir de la
tendrefle & de la crainte, elle fe jette aux ge-,
noux de Jeflîd : w Ou i , feigneur, lui dit-elle en,
fanglottint, „ oui, j'aime Selim plus que ma vie»
„ puifqu'il exifte encore, je ne puis être qu'à lui,
„ Mais pardonne-lui, grand roi, roi magnanime }
„ laiffc \e vivre , & que ma mort te réconcilie
„ avec lui „ — En difant ces mots , elle tire un
poignard ; %mais plus prempts que l'éclair, Selim
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& Jeflîd fe précipitant fur elle, l'empêchent d»
s'en fervir.

Ils refterent tous trois dans le Glence pendant
lin moment. -— * Tu aimes donc Selim ? de-
mande enfin le fultan avec froideur. Mais quels
furent fes titres pour obtenir ton amour? —
Il me donna le fien, répondit Zaïde : & com-
ment pourroit-on être aimé fans aimer à fou
tour ? — Ah , Zaïde ] interrompit J» fl»d d'une
Voix altérée, pourquoi fus-tu donc infenfible à
ma tendrefle ?— lnlctifible , feig.ieur!... Con-
nois mieux l'ame deZaïde .. Je t'honorois com-
me un ange du ciel, je te révérois comme le
prophète^ j'ofois même t'aimer comme on aime
un maure magnanime & bon : tes bienfaits ont
excités ma plut vive reconnoiifance , te» bontés
ont touchés mon ame ; mais Selim eft mon
amant... L'amour feul peut payer l'amour...
Pardonne, feigneur i mais tes fentimens pour
moi n'en avoient pas le caractère s & malgré
tes bontés, tu h'aimois pas Zaïde. . . .»

" Ciel ! s'écria Jeflîd , qu'ofes-tu me dire ?
Je ne t'aitnois pas!...— Non; du-moins pas
comme Selim, reprit timidement Zaïde... Com-
ment exprimerois-je cela ? ta grandeur , ta ma.
jefté, . . . que te dirois je, feigneur ? Même en
defbendant jufqu'à moi, tu reftois mon fouve-
rain, l'objet de mon refpecl.... Mais cette douet
familiarité qui règne entre Selira & moi, cettt
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tendre confiance qu'il m'infpire,... peut-être
faut-il, pour que deux cœurs s'entendent, qu'ils
foient placés dans la même fphère, & que

* Non, interrompit vivement le fultan > non,
Zaïde : fi cela étoit, ferois-je aimé de mes autres
odalifques ? ne fuis-je pas leur maître comme je
fuis le tien ? tu le fais.- Quel foupçon !... Crois-
tu que plus ambititufes que tendres , elles n'ai-
ment en moi que le monarque ? Parle.—

** Je ne puis juger que de mon propre cœur,
répondit Zaïde.-— Hé bien, reprit Jeflîd, qu'il
décide de ton fert... Vas, emporte mes dons;
fois la femme de Selim... Et toi, jeune homme,
qui me fais éprouver pour la première fois ce
que c'eft que l'envie , rends-toi digne du bien
que tu pofledes. Allex , foyez heureux. »

En prononçant ces mots, Jeflîd fe détourne
pour leur cacher fon émotion, que partagent en
le quittant Zaïde & Selim. Relié feul, le fultan
s'abîma dans fes «flexions. " Far Alah, s'écria-
t-il, Hafaf a raifon ; il eft bien difficile d'être roi
&vd'ètre heureux.... J'ai cru poflëder le cœur de
Z.ïde, je n'ai obtenu que fa reconnoiffance >
& s'il falloit l'en croire, G mes femmes en effet
n'aimoient en moi que le monarque, fi....
mais il faut s'éclaircir. »

Dès le matin fuivant, Jeflîd fe précipite dans
la chambre de la fultane Fakia ; c'étoit celle de
fes femmes qui lui témoignait la plus vive ten*
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drefle; "Caches-moi, i'écrie-t-il avec l'accent
de la terreur ; on en veut à ma vie. » Auffitôe
Fakia s'emprefle ; elle frit entrer le fultan dant
un cabinet ignoré. A peine l'y a-t-elle introduit»
qu'un bruit affreux fe fait entendre : deux
grands de Perte entrent impétueufement dans
l'appartement > ils pourfuivent Jeffid , & de leufi
glaive formidable ils menacent les jours de la
fultane elle-même, il elle ne leur déclare où il
»'eft retiré. w II faut qu'il meure, s'écrient-iU
avec l'emportement de la rage : montre-nous fa
retraite,ou crains pour toi-même.— Ici, répond
précipitamment Fakia ) là vous le trouverez ;
fatisfaites votre vengeance, mais laiflea-moi la
vie,... En difant ces mots, «Ile les conduit à l'en-
droit oè elle avoit placé le fultan.— Voilà donc
des preuves de ton amoilr pour moi, dit Jeffid
en s'avançant vers elle d'un air froid & mépri-
fant ; va, & ne fouille plus par tes fauffes pro»
teftationt le nom facré de l'amour. „

Le même jour Jeflïd congédia toutes fes fem»
mes: elles quittèrent avec joie \e fer rail, parce
qu'il leur permit d'emporter les tréfors qu'elles
tenoient de fes largeffes. Jlaftf ', Hafaf% difoifi
ce prince en les voyant partir, le bonheur
n'habite pas fur le trône !— Livré à lui-même,
retiré au fond de fon palais, Jeflïd s'écrioit
cent fois le jour : Avec quel plaijîr ne donn«j
r»it-J€ paf tçut Utlat gui nfcnvironn$f
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acquérir un cœur qui s'entendit avec le mien i

En vain Jeffid chercha-t il se trcfor, en vain
tnéritoit-il de l'obtenir, il ne le trouva point.
Soit qu'il fût trop difficile Fur la nature du fen-
timent qu'il exigeoit} fou qu'il fût devenu trop
pénétrant pour s'en laider impofer, il décou*
vroit dans tous les yeux de l'empreflement à
plaire a un monarque, mais pas un cœur qui
s'attachât à JelHd :. " II faut donc renoncer au
bien luprème d'avoir une compagne qui m'aime
pour moi-même, s'écria-t-il douloureufement!
O Zaïdfi ! tu avais raifon ! Je me trouve nulle
part cette douce familiarité, cette tendre cotKj
fiance -qui t'unit à 3elim i. & les moindres dé
mes fujets joutflent d'une félicité à laquelle jt
ïie put* atteindre, -a

Peut-être l'amitié: eût-elle pu confolef Jeffii
des peines de l'amour : mais tout Suffi exalta
dans l'idée qu'il s'en forrrtoit, tout aufE-difficila
envers f«s amis qu'il l'étoit avec Tes maîtreffesj
il fut convaincu après plu fie u ri épreuves, que
le devoir chez le plus petit nombre, l'ambition
& l'intérêt chez le plus grand, étoient les feul£
liens & les feuls mobiles de l'attachement qu'on
tlmoignoit au monarque. En fe voyant obligé
de renoncer a la douce chimère qu'il a voit pour-*
fui vie , Jeffid fe flattoic au moins de pofleder Im
cœur de fon peuple i mais il fe trompoit encore }
& malgré tous fes droits à l'amour des f eriknj,
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malgré la tendre follicitude qu'il marqi/oït jour-
nellement pour leur félicité, ce peuple figer &
ingrat, qui avoit encenfé fon monarque, com-

^ mençoit à oublier fes bienfaits, à mécohhoîtro
fes vertus, à relever fes défauts, £ lui attribuer
enfiu tous les niaux auxquels Jtffid ne ceffoitdt
chercher dëi remèdes. Ces difpdfitions dange-
reuftfs, fèmées & fomentées par tous les vicieux
quechoqubient les févères vertus du monarque,
ou qui étoient intéïeffés à provoquer le défor-
dre, s'accroiflbient 3e- jour en jour} & la bonté
de Jeflîd, regardée comme foibleâe, enhardirait
tous les complots qu'on formoit contre luf.̂ —
11$ éclatèrent enïïn de tous côtés dans l'empire :
tous les freins rompus, la terfe offrit biehtfet un.
'vafte théâtre de carnage & d'horreur} & Jcflïd,
à qui la feule idée dé répandre le fang du moin*
dre de fes fujets failoît éprouver mille hiofts,
fut réduit à le dérober par la fuite i Cefle que
l u | p'reparbit ce peuple, pour le bonheur duquel
iî avoit tout facrifié. '

Suivi d'un feul efclave, qui portoit àne petite
cadette Se piérrerie, Jeflîd , arrivé en Arabie,
t'arrête dans une vallée- ombragée de palmiers.
Soname, oppreffëe du poids de fes pefiiès, Te
lent un peu foulagée en arrivant dans cet en-
droit folitaire ; & ofani: enfin fe livrer fans Con-
trainte à toute Tamertume des fentimen's qu'il
éprouve i " Voilà doAc, s'écric-t-il,
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de mon amour pour mon peuple, des travaux
que m'ont coûtés fon bonheur ! Les monftres î
me forcer à Jes fuir !.... Sans doute je leur épar-
gne un crime de plus : non , ils n'étoient pas
dignes de mes veilles , de mes peines , pour les
rendre heureux. Je leur fuis inutile} car mort
cœur n'eft pas fait pour régner fur des tigres
altérés de fang.... Ceft ici, ajouta Jeflid , que
je veux vivre, éloigné des hommes.... O Hafaf!
tu me l'avois dit} il eft difficile d'être roi &
d'être heureux. Je dis plus encore, cela eft
impoffible. Wu,

Un peu revenu à lui-même & réfuta à tt
<fixer dans ce lieu, Jeffid congédia l'efclave, qui
lui avoit conftruit une cabane fous quatre pal-
miers i & en lui donnant, avec fa liberté, une
partie des bijoux qu'il ppfledoit,le fultan trouva
dans la caflette qui les renfermoit, les tablettes
que Je fage Hafaf lui avoit remifes fur fon lit àe
mort. Vivement afilclé à cette vue, Jeflîd, refté
feul, ouvre avec émotion les tablettes de ion
ami & y lit ces mots:

" Jeflîd,que le Tbut-puiflant exauce mes vqeux
„ pour toi i qu'il remplifle l'efpoir <jue tu me
„ donnes."'" Je voudrois que tu ne lufles ja-

w mais ce que ma main trace ici i car lorfque

m tu le lira, tu feras mécontent de xoa fort
» Comme roi, Jeffid * tu veux faire des heu-

9 reux i comme hommç, tu veux l'être toi-
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j , même. — Je te l'ai déjà dit ; c'eft un art
i, difficile & prefqu'impoflîble fur le trône,...
* au milieu de l'éclat dont il t'environne, des
a biens étrangers à l'homme dont il te rend le
M difpenfateUr, ton cœur eft ta feule propriété,
* & tout l'or du Pérou ne lui procurcroit pas
j, la jouuTance des doux & purs fentimens d'a-
4>\mitié & d'amour , qui font, avec la vertu , les
» trois chofes auxquelles l'Etre fuprème a at-

M taché la félicité humaine.— Prefque toujours
» obligé, comme roi, ^ te renoncer toi-même,
„ il faut te contenter du noble avantage d'être

)y l'ange protecteur & bienfaiteur de tant de
t, millions d'hommes, dont tu n'es le monarque
*> qu'en raifon des volontés de PEtre fuprime,
„ qui Ut a confiés à tes foins. Tu feras un roi
*, jufte , en remplilfant les devoirs que ce titre
„ t'impofe ; mais tu feras un roi bon en te fa-
it crifiaht à la félicité de tes peuples. L'Etre des
t, êtres t'a donné Un cœur capable de ce gené-

* reux courage } cependant, ô Jtflîd! pour at-
j, teindre ton but « il faut encore que ton peu-
to pie veuille être heureux. Contrains - le de

n le devenir : ce n'eft point aflez d'être pour
j, lui un père tendre j il faut, en lui faifant
ij oublier que tu es fon maître, l'obliger à te
j» refpecler comme fon roi. N'attends aucun
to retour de la multitude pour tous les biens que
y tu lui fais, aucune récompenfe de tes travaux

Tomt IL B
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„ que celle que tu trouveras dans ton propr»
„ cœur : c'eft par lui feul que tu peux être heu-

M reux, puifqu'il eft in dépendant des méchans
„ & des ingrats.— Comme roi, travai'les donc»
„ Jeflid, au bonheur de ton peuple, & la mort

n t'apparoîtra un jour comme l'ange rayonnant
„ du paradis.— Mais fi tes fujets s'oppofoicne
„ eux-mêmes à leur félic'te, alors abandonne
„ le trône & viens dans la retraite que te pré-
» pare ton ange gardien ; tu y trouveras, avec
„ les vertus & les fentimens qui font le bou-

w heur, les tréfors que je reçus d« Cofiée toa
„ père, pour foulager l'indigence. Adieu Jefljd.»

La lecture des tablettes d'HaLf avoit été fou-
v«nt interrompue par le torrent des réflexion*

qu'elles infpiroient à Jtflîd « OHafaf ! s'é-
cria-t-il enfin , après les avoir relues plus d'une
fois, du haut de ta demeure célefte tu lis dans
mon ame.... Quel monarque dcfira jamais plus
que moi le bonheur de Ton peuple ! aucun facri-
fice ne m'a coûté p»ur l'obtenir. » Jeflîd repaf-
fant alors fur tous les événemens, fur toutes les
actions de fon règne, fa bienveuillance envers
fes fujet& fe retrace dans fon aine, fon cœur fe
rappe'le les bienfaits dont il les a comblés, &
regrette de ne pouvoir les en combler de nou-
veau «• Que n'auje point tenté , dit-il, pour

m attirer leur mour? Eh! quelle e(l ma récom-
peule!... CpenJan*, û je ^ouvois encora
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utile !.... Peut être fentent-ils ma perte...;.

Ah ! un feul fouvenir reconnoiffant de teur par*
me dédommageroit de tout ce qu'ils m'ont re-
fufé. „

Cette dernière penfée abrorba tellement tou-
tes les autres, par la fatisfuction qu'elle donnoit
à l'ame fenfible de Jeflîd, qu'il réfolut de retour-
n t r incognito en Perte > & s'étant travefti d'un»
façon méconnoiflable, il fe rendit à Ifpahan fous
le faux nom de Hulkem, ( déjà connu de nos
lecteurs par fes vertus fublimes: ils verront ici,
fans doute avec plaifir, qu'elles peuvent fe trou-
ver réunies à une illuftre origine.) Arrivé dans
fa capitale, Jeffid fe crut dans un repaire de
bêtes féroces, inondé de fang & regorgeant d«
cadavres. DifFérentes factions s'entredéchiroient,
& le defpotifme cruel de l'anarchie réduifoit aux
abois cet Etat naguères fî floriflant. Entre lei
dLffércns partis qui fe difputoient l'empire, très-
peu d'individus dcfiroient le retour de Jeflîd.
L'intérêt perfonnel dictoit le blâme ou l'éloge
de fes détracteurs ou de fes apologiftes; falis
aucun égard à fes vertus, à fon caractère, aux
circonstances ou il s'étoit trouvé : & tous ceux
qui gagnoient à fa fuite , la liberté de dominer
ou plutôt d'opprimer le peuple, donnoiein à ce
vertueux monarque le titre de tyran. Jeilîd , le
cœur brifé, efpéroit que fa m'moire feroit du
moins honorée par une d« millitrs d'êtres, objets

B 2
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de Tes bontés.— Mais , avec une douloureufe
furprife, il n'en trouva qu'un dont la reconnoif-
fance lui eût fait un ami : ce fut Selim.

Après avoir éprouvé les plus violentes con-
vuîfions, n'être forti d'un abîme que pour re-
tomber dans un autre plus profond & plus dan-
gereux, les Perfaiis convaincus qu'il leur falloit
un chef qui les tirât de ce cahos, s'occupoiene
du choix de ce nouveau monarque. Aufinôt
Selim fait entendre fa voix : feul, il s'oppofe k
toutes les fartions, emprefiees à faire tomber ce
choix fur leurs créatures. Jeffid vit encore, s'é~-
ciie-t-il i le tràne n'eu; point vacant} pourrions-
nous choifir mieux ? Il rappelle les vertus, les
facrifices de ce monarque. Le peuple s'émeut,
Selim preiTe, conjure. 11 ne veut qu'un délai :
il paroît prêt à l'obtenir ; mais la faction domi-
nante , aidée de fes fatellites, répand la terreur,
& proclame un nouveau roi. " Si je ne puis t«
„ rétablir, Jeflîd, s'écrie alors Selim hors de lui-
-même , je puis du moins te venger ; „ & plus
prompt que l'éclair, en prononçant ces mots,
il fe précipite, le poignard à la main , fur l'ufur-
pateur, auquel il arrache la vie.— Le peuple
furieux, fe jettant fur Selim , le déchire en mor-
ceaux ; & Jeffid inconnu , ne remporte des inu-
tiles efforts qu'il prodigue pour le fauver, qu*
le danger de périr lui-mè ne, Si la profonde dou-
leur davoir découvert un ami pour (c voirai*
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mèm« in fiant Poccafion de fa mort. Les yeux
laignés de larmes, il précipite fes pas vers la
maifun de Selim, & y arrive au moment où l'on
racontoit à Zoïd« le fort funefte'dc Ton époux.
• Allah foit béni, répond-elle ; que ne puis-je,
„ comme lui, mourir pour JelCd , le meilleur
M des hommes & des rois ! „

Anéanti par tant de coups rapides , Jeffid étoit
tombé fans fentiment au pied d'une colonne de
la maifon de Selim : la fœur de Z ïJe (Zulima)
en fort; hor« d'elle-même, elle fe jette fur la
corps fanglant de Zaïde, l'embraffe & refte ina-
nimée &{dni connoilfance : on fe raffcmble au»
tour d'elle, mais on n'ofe feeourir la belle-fœur
de Selim. Jeflîd rappelle à lui-même par ce tou-
chant fpectacle, s'értfcice, la prend dans fes bras,
d'un pas rapide il l i tranfporte hors d'Ifpahan ;
& arrivé près d'une citerne ombragée , il y dé-
pofe fon fardeau précieux , qu'il rappelle à la
vie par les plus tendres foins.

Revenue àelle-même,Zulim<i porte languiflam-
mentfes beaux yeux fur fon libérateur; ils pei-
gnent avec la douleur des pertes qu'elle vient de
faire, l'étonnement qu'elle éprouve de fe trouve^
hors d'Ifpahin;mais les larmes données par Jefll l
à ceux qu'elle pleure, la raffurent bientôt. 11 fe
ftit connoître à elle fous le nom de Hulkem; &
l'engageant à fuir avec lui ces horribles contrées,
il la conduit dans la retraite qu'il eft réfolu d'ha-
biter. B 1
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En s'éloignant d'Ifpahan, Hulkern abandon-
Doit fans peine le trône peu digne de Tes regrets;
mais, l'a me déchirée, le cœur opprefle, il empor-
toit avec lui la douloureufe image des maux d'un
peuple qu'il aimoit encore,malgré fon ingratitude.

De détour dans Ton champêtre aille, le calme
de la nature en rendit cependant un peu à Ton
cœur agité; & plus capable de réflexion, il relut
avec attention les tablettes d'Hafaf j elles rani-
mèrent en lui l'efpoir du bonheur, & d'un bon-
heur ind'pendant des méchans & des ingratsi
puifque le fage lui difoit qu'il le trouveroitdans
fon propre cœur. Ce qui flatta fur-tout le bien-
faifant Hulkem, ce fut d'appercevoir qu'il auroit
même dans f.i retraite des moyens de contribuer
encore au foulagement t^Phumani tc : c'ctoit
un befom pour lui , qui lui rendoit précieux le
tréfor de Cofroée que lui iudiquoit Hafaf.

En fuivant ces reufeignemens, Hulkem trouva
ce tréfor dépofé dans une caverne fort écartée
du lieu de fa demeure, & s'occupa du foin de le
tranfporter dans une autre grotte qu'il avoit
creufée lui même proche de fa cabine, aidé de
^ulima, qui, diftraite par les occupations qu'elle
partageoie avec lui , avoit bientôt recouvré fa
tranquillité. L'ame de Zulima, auflî fimple que
belle, n'»voit aucune id'e du mal: tous les
hommes n'étoient pour elle qu'une grande fu-
sille ; en cr.oya.nt n'açir que pour elle-même,
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•lie s'oublioit toujours. Des bras d'une tendre
mère elle avoit parte dans la maifon de fa fœur,
quiréunifloit pour elle l'attachement maternel
&, fraternel. Ainfi élevée par l'amour & par l'a-
mitié, elle ignoroit ce quec'étoitqoe le malheur,
& f«s prem è es larmes furent occafioniiées par
la mort «te Z ûJe.

Les foins délicats que prenoit Hulkem pour
procurer à fa compagne des commodités & de»
agrément, lui parurent donc tout naturels ; elle
en eût fait autant pour lui. 11 la conduifit un
)our dans un bofquet de rofe qu'il avoit planté
& cultivé pour elle ; & Zulitna, en fe récriant
fur la beauté du lieu» ne longea qu'au pl.ufir
d'y pafler la journée. Souvent Hulkem, après
avoir fait pour elle quelques petits ouvrages
dont elle paroiilbit enchantée , lui demandoit i
" Rctournerois-tu volontiers à Ifpahan, G Zaïde
Si Seliin vivoient encore?— Avec tranfport rc-
pondoit fitnplement Zulima."— Tu me quitte-
rois donc, reprenoit Hulkem ?— Non, tu pour.
j;ois m'y fuivre.— Je ne le pourrois pas.-— Hé
bien, tu viendrois de te-ns en tems.w— Hulkenu
fe taifoit, s'en alloit triftement, & acrufoit Hafaf
de l'avoir trompé, en lut faifant efpérer le fcon-
heur dans fa retraite. Ainfi préoccupé, Hulkem
ne remarquoit pis combien Zulima lui étoit déjà
attachée ; il ne voyou pas fon ennui dans fou
abfence, l'jmp tience qu'elle avoit de fon retour,

«4
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1* joie avec laquelle elle venoit à fa rencontre,
l'empreflement qu'elle temoignoit à le mettre de
toutes fes recréations : il ne s'appercevoit pas
qu'elle ne défirent le retour de Zaïde à la vie
que pour pouvoir lui parier fans-ceffe de Hul-
kem ; mais il l'entendoit nommer fouvent Selitn
& Zaïde, & tout le refte lui échappoit.

Quelquefois Hulkem, affis auprès de Zulima,
preffbit fa main fur fon cœur } Zulima fourioit
avec fatisfaction : il fe tenoit debout devant elle
& la confidéroit avec l'attention de l'amour in-
quiet. Zulima alors de fes grands yeux bleus
parcouroit avec un regard ferein la figure d«
Hulkem, & finiflbit par éclater de rire de l'at-
tention avec laquelle il la fixoit.

L'ame fenfible d'Hulkem avoit cru trouver
dans Zulima ce cœur fi néeeflaire au fien ; & la
peine fecrette qu'il reflentoit de fa froideur pré-
tendue , influa fur fa famé} il devint malade.
Qu'as-tu ? lui dit Zulima.— Hulkem lui tendit
la main, & mécontent de la tranquillité avec la-
quelle elle faifoit cette queftion , je Jhis malade,
£r je vais mourir t lui dit-il. A ces mots Zulima
pâlit, elle refte immobile ; fes genoux fe déro-
bent fous elle; l'air paroit lui manquer; un
torrent de larmes s'échappe enfin de fes pau-
pières : " Hulkem, Hulkem ! s'écria-t-elle, fi tu
meurs je te fuis....» Hulkera tranfporté la ferre

fes bras, 1A confole fc parvient à la tran-
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quillifer. — L'idée de perdre Hulkem avoifc
éveillé le fenument de l'amour & l'avoit féparc
de celui de Ton bonheur habituel : " Que ferois-
je fans tqi, lui difoit-elle , Hulkem ? tu es tout
pour moi j „ & les plus tendres attentions ld
prouvoient en effet.

Hulkem étant rétabli, les deux amans devin.
r*nt époux. Au bout de l'année, une fille, gage
de leur tendrefle , cimenta cet heureux lien ;
& le vertueux Hulkem , partageant fa vie entre
ces objets chéris & les infortunés qu'il fecouroit,
commença à croire au bonheur Le plus pro-
che voifin des deux époux étoit un Arabe ; Hul-
kem pilou le voir de tems en tems, & revenoit
toujours avec le défit d'y retourner encore.
Leur couverfation rouloit fur la morale & fur
la vertu. Les opinions d'Abuldifféroient en plu>
/leurs points de celles d'Hulkem. Abul préten-
doit que la vertu ne devoit avoir d'autre motif
que celui d'atteindre à la perfection divine :
l'amitié & l'amour étaient» félon lui, des illu-
sions vaines ; & qu'il croyoit plutôt des obftacleg
à la vertu que d'être des vertus eux-mêmes:
* Je vis bien avec ma femme, difoit-il » msi«
fans amour pour elle, & uniquement par 1»
ieiuiment de cette bienveillance univerfelle
qui m'attache à tous mes femblables. Je n'ai
point d'amis ; û j'en avois, je les facrifierois,
{ans hcfîtcr, à mon plus mortel ennemi , du
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moment que l'intérêt général le demanderoir. »

Cet amour univerfel pour tous les êtres pa-
loiflbit à Huîkem un attribut de la Divinité
elle-même, îl foutenoit que l'homme étoit trop
borné dans Tes Facultés actuelles pour atteindre
à cette perfection, & que le cœur humain ne
pou voit aimer qu'individuellement} peut-être
même, ajoutoit-il, cette bienveillance générale
bien approfondie eft inventée par l'égoïfine,
pour n'aimer que foi.

Souvent dans la chaleur de leur difpute, Hul-
kem & Abul fe léparoieru , réfolus à ne plus fe
revoir , & des le lendemain ils fe retrouvoient
enfemble. Abul qui n'aimoit pas Hulkem plus
<jue tout autre homme, & qui n'aimoit en lui
que fa qualité d'homme, étfblit un foir- fa de-
meure tout près de celle d'Hulkem ; & Hulkem,
en aifuraut toujours qu'il ne pouvoit aimer un

"homme qui, en aimant tout le monde n'aimoit
perfonne, pirut hors de lui-même à Poccafion
d'une mal. die qu'Abul effuia. Un événement
imprévu leur ouvrit à tous deux les yeux fur
la vrare nature de leur femiment.

Les PerTes avoic ît attaqué une caravane
arabe & tué tous les Arabes dont elle étoit com-
pofée. Par une cruelle vengeance les Arabes met-
toient à mort tous l.s Perfes innocens ou cou-
pables qui fe rencontroient fous leurs pas. Un
foir .Àu 1 hors d haleine accourt chez
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Sauve-toi, lui dic-il ; Ma tribu a juré ta mort:
demain tu périras. Zulima jette un cri, embrafla
fon époux> fa fi le tombe aux pieds de fon père»
il fe rend i leurs frayeurs. On charge un cha-
meau des tréfors de Hu kem \ Ab il les conduit
au-delà des frontièreb. a J'ai rempli mon devoir
envers l'homme , dit-il en le quittant} mais que
je ne te revoie pas: ceux que j'.u a remplir
comme citoyen me font tout auflî facrés ; je ne
te cacherois pas : adLu. Sois heureux, ajouta-
t-il, les larmes aux yeux, en fe letoumant
plufieurs fois pour avertir Huh\em , d'une voix
émue & tremblante , qu'il le livreroit lui-même
à fa tribu. „

Hulkem refta deux jours dans fa nouvelle
retraite : le troifieme il partit à mi 1i,& fe trouva
à la nuit vers la tente d'Abul ; il entre: Abul
jette un cri de joie & fe précipite dans fes bras.
" Me voilà , dit Hulkem : tu peux me livrer à
ta tribu.— Moi, s'écrie Abul, te trahir !... Non,
Hulkem > j'éprouve depuis ton départ combien
les idées différent du fentiment : je t'aime plus
que moi même : tu nfques ta vie pour me re-
voir, & je quitte la terre de liberté, pour jouir
de celle de voir mon ami.» A ces mots ils s'em-
braflent. Abul avoit déjà fait les préparatifs da
fon départ, & le matin fuivant ils fe trouvèrent
au-delà des frontières. Ils établirent leur féjour
dans les contrées de Bagdad : la, ces deux fa.
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milles vécurent dans la plus intime union, &
devinrent les bienfaiteurs de toute la contré»'
Ils firent bâtir un caravanférail, où tous les nc-
ceflîtenx trouvoient un afïle, la nourriture & des
confolations : les portes de ce bâtiment étoient
toujours ouvertes.

Moins brillante que cet hofpice, la demeur?
des deux amis étoit (Ituéc dans la plus délicieufo
contrée de l'Afîe. D'année en année ces êtres
heureux reflerroient le cercle de leur fociété, en
étendant celui de leurs bienfaits. Hulkem déjà
vieillard « rendit les derniers foins à Abul &a
Zulima : il unit fa Elit à un jeune homme qui
avoit eu la noble émulation de vouloir furpafler
Hulkem en bieiifjifauce : celui-ci employa fcs
derniers moment à tracer à fon beau-fi!s,nomm£
Hajfan , la voie du vrai bonheur; & il mourut
content, par l'idée qu'il laiflbit fa fille, fes tréfors
& les malheureux de Bagdad,au vertueux & fagq

Le tombeau d'Hulkem eft au bord du chemin
qui conduit de Bagdad à Ifpahan } on y lit cette
ï îfcripnnn : La vertu ? V amour , t'amitié', mont
rendu heureux. Un builfon de rofe entoure la
pierre qui couvre le tombeau ; elle eft creufée
en citerne, qui reçoit tranquillement une eau
fhkhe & limpide qui s'y précipite d'un rocher
voifin.
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Annales de VHiJioire de la Grande-Bretagne,
année 1788 » par M. d'Archenholtz, ci devant
capitaine aufervice de PruJJi. Pour fervir de
fuite m Vouvrage intitulé: De l'Angleterre &
de l'Italie , du mime auteur. Ur Vol. in-%°.
avec le portrait de M. Pitt. Se trouve à Brunjl
wick.

ouvrage qui Te continue toujours, & dont
il paroît un volume par année, jouit en Alle-
magne d'une réputation diftinguée ; & l'auteur
eft déjà connu, même en France , par la traduc-
tion de fon précédent ouvrage.

Selon le plan très-vafte de l'auteur, chaque
volume, divifé en fedions, préfentera au lec-
teur l'hiftoire annuelle du parlement, du gou-
vernement , de la nation , C fubdivifée en trois
feclions ) ; celle des tribunaux, de la littérature,
des arts & des mœurs, fubdivifée auffi en trois
fections.

Par la fubdivtfion des feclions principales, 1«
premier volume que nous avons fous les yeux,
en contient douze ; & la première, comme une
efpèce d'introduction , offre au lecteur la pein-
ture brillante de l'Etat flonûant de l'Angleterre
à la fin de l'année 1787.

Le récit des afFures qui fe font traitées dan»
le parlement Britannique depuis le coramen-
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cernent de l'année 1788 au 11 Juillet de la
même année, époque où le roi le prorogea*
remplit la féconde feclion. On y lit avec plai-
fir les détails que donne l'auteur des débats
occafionnts par l'affaire du commerce des Né-
grès , <Sc par cel e de M. Haftings ; & les rap
prochemens qu'il fait entre les divers motifs
& les difterens difeours prononcés pour ou
eontre ces deux queftions, déjà fi connues par
les feuilles publiques, y répandent un nouvel
intérêt.

11 noua paroît cependant que , dans fa rela-
tion du procès de fir Waren Haftings,commencé
cette année l i , Mr. Archenholtz a plus écouté
fes aceufateurs que fes déFenfeurs; des témoins
occulaires, & dignes de foi, de la conduite
qu'a tenu aux Indes ce célèbre aceufé, nous
ayant allure qu'il étoit fort éloigné de mériter
les graves aceufa ions intentées contre lui.

L'hiltoire du gouvernement, objet de la
troifieme feclion , nous le préfente fort occupé
cette annte la, tant des affaires étrangères que
de l'adminidra ion intérieure. On voit le cabi-
net de St. Jimes employer tous les reflbrts
d'une fage politique pour conferver une exacle
neutralité entre les Turcs & les Rufles. On le
voit conclure deux traités d'alliance , l'un avec
la Hollande, l'autre avec la l'rufle ; être m«-
duteur encre la Suéde & le Dannemark; ltv«f
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enfin les obftacles qui s'oppofuient aux vccut
formés dès long-temps par la nation pour un
traité de commerce entr'elle & les Etats-Uni9
de l'Amérique, traité fan&ionné par une dé-
claration rojale en faveur de la libre entrée
des productions Américaines dans les ports
Anglois, foit fur des vaifleaux Anglois, fois
fur des bâtimens Américains.

Des détails fur le miniftere & les membre»
qui 1« compofoient dans chaque département,
fuivis du tableau des revenus de l'Etat & des
forces maritimes, ainfî que de l'armée de terre
Àngloife , fini/Tent cette ft<flion. Nous ne fui-
\rons pas l'auteur dans chacun de ces objets,
mais peut-être nos ledteurs verront-ils avec
plaifir le portrait de M. Pitt, tracé par un au-
teur , qui s'annonce lui-même comme grand
partifan de l'oppofition.

" Dans un âge, dit Mr. d'Archenholtz , dans

n lequel on poffedeà peine (félon les loix)
„ la capacité de diriger fes propres affaires,
j , dans un puiiïant empire, dont l'adminif-
» tration eft auffi épineufe que l'eft celle du
„ gouvernement Anglois, l'on peut ranger au
» nombte des phénomènes politiques de notre
„ Cecle, de voir un jeune homme à la tète
„ du miniftcre , & de lui voir remplir avec

n honneur ce porte émirent. Le jeune Pit t ,
a, duquel lA.natioa connoiiToit a peine l'exif-
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* tence, qui n'avoit pas même encore eu U
j , temps de former des projets ambitieux, 8c
j, de connoitre le chemin rempli d'écueils qui
t, conduit aux hautes dignités de l'einpir», ce
„ jeune homme, à peine forti des mains de
s> fon gouverneur, avant qu'il aie pu former
» un defir, ou le regarder comme un efpoir

to vraifemblable, fevoit au bout de cette im-
» menfe carrière, au fommet le plus élevé
» de la gloire à laquelle peut atteindre un
„ fujet Britannique. Il y arrive doué de grands
» talens, de folides connoi(Tanc«s & de gran-
» des vertus ; fes mœurs font encore pures t

M mais fon expérience eft nulle < & aucune
s, force d'efprit ne peut y fuppléer: celle qu'il
„ poflede lui donne au contraire une trop
„ grande confiance en lui-même ; & le jeune
t) homme, qui croit pouvoir fe pafler de la
n précieufe expérience de l'âge, décide fou-
„ rent fans examen j il parle dans les féances
» publiques d'une manière déterminée de cho-
» fes qu'il n'entend pas; il fe roidic contre
„ la conviction , & prend cette opiniâtreté pour

n de la fermeté. Ses flnteurs l'encouragent dans
„ cette illufion dançereufe, tandis que les b:on*
„ nêtes gens «onGderent avec douleur le grancf
„ homme jettant volontairement une ombre

A fur fon caractère. Sans ce défaut, très-grand

r dans un. miuiftre, M. Fut, duquel les vertus
„ fubjuguent
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^ fubjugnent le refpeâ de la nation , aurait en.
» core captivé fon attachement. »

„ Son extérieur n'a rien d'agréable j & par
„ Tes manières gênées & Ton air froid, il e(t

te plutôt repouflant qu'attrayant. L'ambitiort
a parole l'avoir rendu, dès fa tendre jeunefle,
„ infenfible à l'amour. Aucun plaifir, aucune

M récréation n'a de charmes pour lui. Il eft
„ penfif & concentré en lui-même, jufques
*j dans les repas d'amis, ainfi que dans les
„ cercles les plus animés, & avec les indivi-
M dus les plus fociables. Sa plus grande, fort
„ unique jouiifance eft dans les affaires de
* l'Etat , auxquelles il confacre toutes fes
g heures, fans prendre jamais aucun repos»
„ Fort exalté dans fes principes, l'exaftitude
„ avec laquelle il les obferre excite l'admira-
„ tion. Le défintéreflement le plus rare forme
„ un des traits diftindls de fon caradere} d'où
„ il réfulte que n'ayant aucun avantage à la
„ diftribution des emplois qui dépendent de
„ lui, il les donne au mérite. Pauvre au mi«
j, lieu de richsiTes immenfes , il vit œeonomi-
„ quement dans fa maifon, & eft avare du
„ tréfor national. Quoiqu'il n'aie hérité qu'unt
„ partie du talent qu'avoit fon grand-pere de

M gouverner une aflemblée populaire, aucun
j, Anglois de fes contemporains ne l'égale fut
„ ce point.

Tome XT. C
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» Confidéré comme orateur, Mr. Pitt eft

n clair & concis ( malgré le feu de fon élo»
» queuce, il n'oublie jamais aucun argument,
„ & parle long, temps fans devenir1 prolixe.
„ Froid & fërieux dans le commerce journa»
» lier, mais chaud & preffant dans les débats
M du parlement, if chûifit toujours la figure la
,, plus propre à l'art oratoire , s'adreflant tantôt

M à la raifon , tantôt à l'imagination de fes au-
» diteurs. Tels font, ajoute M. d'Archenholtz
„ en fimflant, quelques traits principaux tra-
a, ces par tine main impartiale , des défauts
„ & des vertus du miniflre actuel de la grande
„ Bretagne. „

Sous le titre d'hiftoiro de la nation, la
quatrième fectionde ce premier volume donne
des détails intéreflans des colonies Angloifes, &
de l'augmentation de leur population & de leurs
propriété. Mr. d'Archenholttf entre dans cha-
que branche de commerce, ancienne & nou-
velle, cultivée par les An g] ois dans les quatre
parties du monde ; il indique les projets éten-
dus , les fpéculations nouvelles , les entrepri-
fes hardies , formées foit par ta nation, foie
parles particuliers, après \i perte de l'Amé-
rique , époque que l'efprit public Anglois fem-
ble, dit-i l , avoir attendue pour développer
tous les genres de reflburce & d'induftne. Il
frut lire dans 1 ouvrage même les t>brcr.vation$
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de M.d'Ârchenholtz fur les banques Angloifes,
Ecoffoifes & Irlandoifes , chef-d'œuvre de
finance , dit l'auteur, & le feul établifleraene
Anglois dont on eaohe avec foin les reflbrts
fecrets aux yeux du peuple, mais le feul auffi
jui, par fa nature, demande cetto précaution,
v'on connoiflbit les capitaux de la banque
Angloife, fon crédit, fa folidité , la régularité
de fes opérations , & la mefure de fes liaifons
avec le gouvernement. L'on avoit calculé fes
revenus & fes opérations mercantilles : l'on
crut avoir foulevé le rideau ; mais quelle ne
fut pas la furprife de ceux qui s'en âattoient »
lorfque les directeurs de la banque appelle-
rent, le 2o de Mars de cette année (* } , les
intérefles, & par. un dividende inattendu leur
augmentèrent 4'un pour cent leurs intérêts*'
II y eut des particuliers qui gagnèrent, pat
cette opération, I f ,000 & jufqu'à 20,000 h ft.

Paflant enfuite aux manufactures & fabri-
ques Angloifes , Mr. d'Archenholtz remarque
qu'elles ont beaucoup profpéré depuis.,1a fin
de la guerre d'Amérique} il attribue leur état
florjiîant aduel à la grande perfcdion donnée
en Angleterre aux arts mécaniques » & à 1»
(Implicite des méthodes qu'on employé dans
ces divers établiiremens. Une expérience faite
au printemps de 1787 fert de preuve à fon

i ) «787.
Ca
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aflerrion. Il s'agiflbit d'appuyer fur des faits
Une adre/Te que les manufacturiers de Man-
chefter vouloient préfenter au parlement. On
remit, en préf«nce de quelques députés d*
la magiftrature, une pièce de toile de coton
grife, de 28 aunes angloifes à un blanchif-
feur nommé Baker; il l'avoit reçue aprèsJe
dîner , & la rendit blanchie le foir du même
jour. Le lendemain elle fut imprimée en di-
verfes couleurs» & le troifieme jour elle fe
trouva prête à être mife en vente.

Le produit des manufactures de laine & de
éoton augmente annuellement, félon les cal-
culs de Mr. d'Archenholti > & malgré d'énormes
banqueroutes, occafionnées par des fpécula-
tions frauduleufes » qui entravèrent pendant
quelque temps toutes les opérations de com-
merce , la valeur des marchandifes travaillées
en Angleterre, en laine & coton , pendant
l'année 1787 , fut de huit millions de 1. ft.,
fomme fi exorbitante, qu'elle égale prefqua
les revenus de la couronne, qu'on taxe à
neuf millions} & en y comprenant l'Ecofle
& l'Irlande, ou calcula que le produit de la
laine travaillée montoit à dix millions de 1. ft.

L'induftrie angloife croisant toujours en
proportion du luxe, s'étendit fur toutes les
profeflîons. Les fa vans, les artiftes, les arti.
fans, s'xjppliquoicnt a chercher d« nouvelles
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inventions. Entre celles qu'indique l'auteur des
annale*, la plus utile fut la découverte d'un
préfervatif pour garantir les bâtiment du feu.
Deux expériences faites en prefence de fa vans,
d'architeeftes, de magiflrats , pour confia ter la
chofe , «Voient eu un plein fuccès : on en fit
une troifieme au mois de Septembre à "Wim-
bteton, à laquelle le roi & la famille royale
aflîfterent t & qui fut toute aufîî heureule;
& quoiqu'on eût rempli la maifon conftruite
pour être allumée de matières combufhbles ,
& que les flammes parurent prêtes à la dévo-
rer, elles n'y cauferent aucun dommage, &
n'y laiflerent p ŝ la moindre trace lorfqu'elles
furent éteintes.

Cette découverte importante , due a Mr.
Hartley, homme riche & diftingué, a le mé-
rite de confiner dans un moyen for» (impie,
celui de garnir certaines parties d'un nouveau
bâtiment de plaquas de cuivre très-minces,
par lcfquelles l'aftion du feu eft totalement
arrêtée.

Toujours fous le titre d'hiftoirt de là nation,
la feclion cinquième de ce volume eft dedinée
i nous donner une idée de l'efprit national
& public qui règne en Angleterre, efprit qui,
chez les Anglois , ne fe borne point à de
ftériles déclamations , maie qui fe montre

l'a^Uvité avec laquelle le plus grand nom-



I? J O U R N A L
bre travaillent eux-mêmes à contribuer au
bonheur & à l'augmentation de la propriété

. nationale.
On voit dans cette feclion avec le plu» grand

intérêt le tableau des nombreux inftituts &
focietés vraiment phylantropique» par lefquel-
ies l'Angleterre fe diftingue des autres nations.
La plupart de ces ctabliâemens ont pour but
de foulager par des fecours réels l'humanité
fouffirante. Telle eft la focieté phylantropique *
inftitut de bienfaifancs , dont le? membres
s'augmentent de jour eu jour. Au repas d'411-
niverfaire, qu'elle célebie annuellement dans
le London tavern, on vit , l'année 1787 t
autour de la table du feftin une proceffiou
de quarante perfoitncs (*} toutes arrachées à la
rnort par les fages mefures de tette focieté,
& qui1 venoit mêler les larr^es de ja reconnoif-
faace à celle que la fentibilité ^rrachoit à leur

.bienfaiteur.

Unique en Europe 4ans foq efpecç & par
fon objet, la focieté inftituée l'année 177*1
dans, le but de fecourir les débiteurs infortu-
nés détenus pour de çetites dettes, a déjà,
depuis fa fondation jufqu'eii_Mai 172s , déli-
vré de la prifon }f,l6$ malheureux.

Toutes les elafles , tous les états, profef-

(•) finuc lef^uellci fe UouTsicot Wngt-fept onftni.
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fions ou métiers , font les objets de quelques
inftituts formés dans la vue de leur être ,u:iles.
Celui qui a pour but de fecourir tcc favans,
pauvres, infirmes ou âgés . fut établi l'année
*787 î de même que celui qui, fous le «nom
de catfl» générale d'à (Tyran ce, protège & cpn.
ferve l<s propriétés. Moyennant une contri,
bution annuelle proportiqnrçée à la valeur des
chofcs, cette focieté garantit les maifons, les
meubles, la vaiflelle, les vètemens & les eho-
fes de mode. Les marchands & les épiciers
peuvent fe faire aifurer leurs provifions de
magasin, ou de boutique , leurs cargaifons, ou
le tranfport par voiture j le payfan, fes c\\e^
taux & Ton bétaih les maîtres , les objets qu'iltç
confient 4 leurs domeftjques » enfin jufqu'aux;
montres, aux bijoux ou argent comptant qu'pq
ports fut foi, tout peut s'aiTurer, foit cpntre
U ftibtilité, foit contre la violence.

Outre les établiffèmen» fondés fur des bafet
déterminées d'utilité , de bienfaifance, de cha-t
rite, les Anglois en ont beaucoup d'autres,
qui ont pour but d'étendre leurs connoiflances
en tout genre. Mr. d'Archenholtz fixe l'atten-
tion de fes lecteurs fur la focieté formée cette
année là, & dont l'objet efl de contribuer auç
intéreffantes découvertes qui relient à faire
dans l'intérieur de l'Afrique. Nous regrettent
que le« bornes d'un «ruait ne nous permet»

C 4
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Cent pas de tranfcrire le difcours qui fe tint
i l'ouverture de la focieté ; H eft digne d'être
confefvé" dans les annales d'un peuple folide-
ment éclairé ; & l'on ne peut qu'attendre beau-<
coi/p d'un ctabliflement préfidé pat lord Raw-
don, évèque de Landaf , sir Jofiph Bank ,
préfident de la focieté royale des fciences, &
MM. Beaufort & Stuart, tous remplis de lu-
ihieres>& de zèle pour l'avancement des fciences.

M. d'Archenholtz s'occupe dans la fixieme
fe&ion , des événemens remarquables & natio-
naux qui fe font partes pendant l'année 1787 \
& quoiqu'on y remarque peut-être un peu trop
clairement la partialité de l'auteur1 pour le parti
de Foppofition, on lit avec plaifir les faits
qu'il raconte, & l'on y voit des anecdotes intc-
reffantes , entre lefquelles il s'en trouve qui for-
ment un contrafte frappant avec ce qui fe pafle
dans un pays voifin de l'heureufe Angleterre,
Telle eft, par exemple, la réfolution prife

- tjnanimément cette année-là, dans une aflem-
blée d'évêques proteftans d'Ecofle , d'adopter
le rituel dans lequel on prie pour le roi, &
qu'ils avoient fi long-temps rejette.

L'adtniniftration publique de la juftice eft
en Angleterre une des bafes de la liberté.
Ainfi , dit l'auteur des annales, la notice des
çaufes qui occupent les tribunaux eft non-feu-
lement uéceflaire pour connoitre le caradtere
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du peuple Anglois, mais elle eft auffi très-
jnftruclive, confidérçe amplement comme fup-
plément à l'hiftoire du cœur humain, puifque
far elle les loix, la £tçon de penfer , les vertus
& les vices d'un peuple fe montrent fans fard
comme une galerie de portraits négligemment
pris dans la nature, Ceft cette nocice que M.'
d'Àrchenholtz nous donne dans la feptiems
feciion de ce premier volume; & quelque fuc-
cinfte qu'elle foit, puifqu'elle ne roule que
fur les incident portés devant les- tribunaux
pendant une année, elle préfente cependant
des traits dignes d'être faifis par un efprit
©bfervateur, & dont l'enfemble honore les tri-
bunaux Anglois, en prouvant la modération
& l'humanité avec laquelle ceux qui les com.
pofent ( quel que foit d'ailleurs leur caractère
individuel ) traitent les coupables.

Ceft au célèbre. George Forfter , confeiller
intime de S. A. S. l'élefteur de Mayence, qu'on
doit l'hiftoire de la littérature & des arts, con-
tenus dans les deux fe&ions fuivantes, qui font
la 8e & la 9e de ce premier volume. Nous igno-
rons par qui fera remplacé à l'avenir ce favanft
mort à Paris l'année dernière.

Les circonft&nces ou les relations politiques &r
morales d'un peuple, ont toujours une influençai
plus ou moins direcle fur les progrès de fe«
fu«nces & de fes productions littéraires i
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Forfter partant de ce principe, prétend que ,
dans un examen approfondi de la littérature
moderne angloife, on a pperçoit affez claire-
ment les traces de fa liaifon avec l'hiftoire mo-
derne de cette Ile.

Sans avoir éprouvé un: changement efleii-
tiel, la langue Angloife s'eft confiJérabJement
enrichie par une quantité de mots étrangers^
qu'ont Introduit les guerre» de la mère patrie
avec fes colonies, le comm erce étendu de PAu-
gleterreavec les nations étrangères, la connoil-
£tnce de nouveaux objets dans les pays les plus
éloignés, & fur le théâtre cie la guerre•-l'im-
portance toujours croi Jante des affaires de
l'Inde, les découvertes fa va mes, & enfin les
nouvelles inventions mécaniques. Le procès
de M. H.iftings feul demanJleroit un nouveau
dictionnaire, & les expreffioms qu'il a fait nai.
tre, répandues par les gazettes, leur doivent
une exiftencè*HurabIe.

Si Sttele & AdiJJbn, ces deux grands écrivains,
pouvoient revenir pour entendre un Burk ou
Shtridan , haranguant le Mnat britannique , ils
coufeû'eroient avec furprife que leur langue

'.leur eft étrangère ; tandis que des favetiers fe-
îroient en état de leur expliqtier des mors incom-
| iréhendbles pour eux , & de fervir de comme».
t lires vivans à ces véhémens orateurs.

Quelque éphémère que foit i'exiftence de»
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mots introduits par ls luxe ou par la mode, il
en e(l toujours quelques-uns qui, échappant à
leur fort, remplacent l'efprit dans les cercles du
bon ton, dont la quimeflence eft d'adopter les
tournures- françoifes > auflî jouent-elles un rôle
fort important dans la belle litcérature angloife :'
les écrivains dramatiques, fatyriques & les ro-
manciers, defquels l'art principal confifte à pein-
dre d'après nature les mœurs du jour, faififlent
ces expreflîons caractéristiques & les confacrer.t
par-là.

Les favans, & à leur tête le célèbre littérateur
Johnjbn, l'Ariftarque du fiécle, ouvrirent en-
core une autre fource de richefle pour la langue
angloife, qui', remplie de monofillabes ou de
mots de deux flllabes, leur paroiflbient manquer
d'harmonie. Johnfon choifit, pour obvier à ce
défaut, le feul moyen que lui ofFroit l'analogie*
& ajoutant des terminaifons angloifes à des
fubftantifs & à des verbes latins compofés de
plufieurs Gllabes, il réuflît à donner à fes pério-
des un rythme fonore , inconnu jufqu'alors ; &
malgré les juftes critiques qu'il s'attira pour ces
mots intercalaires > on ne peut refufer à cet
homme célèbre d'avoir procuré aux écrivains
qui le fuivirent un magazin de matériaux: pat
lefquels ils fe formèrent un ftU« énergique &
élégant.

A la fuite de cet obfervauau* fur 1A tangue &
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fur le ftile, M. Forfter recherche les caufes det
progrès qu'ont fait en Angleterre les lumières.
les fciences & la littérature: il la trouve, dans
le caractère des Anglois,toujours original & pen-
dant par eux-mêmes, dans leur efprit inventif,
dans le ton national» enfin dans les riche/Tes dt
la nation & l'aifance des particuliers.

Il n'efl aucun pays où la lecture foit généra-
lement un befoin comme chez les Anglois; au-
cun dans lequel on aie poufl'é auffi loin le goût
& la magnificence des éditions, en irapreflîon ,
papier, ornemens. M. Forfter appuie cette ob-
fervation de faits, & il entre dans de grands dé-
tails fur le commerce de librairie, fur les richeC-
Tes qu'acquièrent les libraires,par rimmenfe débit
qui fe fait annuellement, & par la fureté de leur
propriété} deux chofes qui les mettent en état
de payer , par des fommes immenfes, l'acqui.
fition des manufcrits des auteurs célèbres. Ca-
dell donna gooo Jiv.fterl. de l'ouvrage immortel
Au célèbre Gibbon; & Faulde, plus riche encore
ou plus généreux, paya mille guinées pour deux
volumes în-g de la philofophie politique &
morale de l'archidiacre Paley. C'eft dans la
mèm« mefure que font récompenfés les plug
petits efforts du génie; & Greatheed obtint de
£bn libraire î f o guinées pour le manuferit
de- fa tragé lie. (*)

(,*) Intitulée le Régent.
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II ne peut exifter de plus noble ufage des

richeflei oue les établiflemens & fondations pas
lefquelles les perfonnes même mal aifées peuvent
acquérir des connouTances dans les fricnces.
L'Angleterre fourmille d'établifTemens pareils.
M. For (1er en donne une notice abrégée, &
il parcourt rapidement chaque département des
fciences, des arts, de la littérature, en pré»
Tentant à fes lecteurs les moyens multipliés
qu'on trouve en Angleterre pour les cultiver,
te les noms de ceux qui fe font rendus célè-
bres par leurs travaux feientifiques ou lit té.
raires, leurs découvertes & leur génie. En nom
réfervant de revenir fur cette partie du pre-
mier volume des annales lorfque nous parle-
rons des autres volumes, nous nous bornons
ici à tranferire le jugement porté par M. Forfter,
& folemnellement confirmé par toutes les feuil-
les périodiques allemandes, fur le fameux ou-
vrage du célèbre Gibbon. La première partie
de ce chef-d'œuvre avoit porté l'attente du
public au plus haut degré d'impatience & de
defir d'en voir la fuite. Elle parut en trois
volumes cette année là ( * ) » mais l'enthou-
fiafme & l'efprit public de l'éditeur retardèrent
la publication du dernier volume jufqu'au g
de Mai , dans la vue de célébrer en mèin»

O «787.
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temps Fanniverfaire de l'illuftre auteur & 11
publication des productions de fon génie. Ce joui?
arrivé, il invita M» Gibbon avec quelques-uns
ées favans les plus célèbres de l'Angleterre : la
tnufe deflayley couronna Phiftorien. L'ouvrage
parut,& Pon vit s'accomplir la prophétie que con-
tenoient les ver* du poète, car l'admiration fer*
ma la bouche des critiques judicieux ; & lorfque
la tourbe croalTante Voulut attaquer ce modela
de perfections , dont elle ne pouvoit fentir les
beautés , le public confidéra fon blâme comme
les efforts impuidans de petits efprits envieux
qui , dans le fentiment de leur médiocrité,
ne peuvent fe réfoudre à rendre hommage à
la vraie grandeur. Le fentiment enthoufiafte
de la icconnouTance & de l'admiration avec
lequel on honoroit urt homme qui faifoit l'or*
tiennent de fa patrie , ne peut étonner chez un
peuple jaloux de fa gloire, épris de fa gran-
deur, & qui s'enorgueillit du mérite de fes
grands écrivains.

Dire que l'ouvrage de Gibbon l'emportoit
fur tout ce qu'avoit produit la moifTon litté-
raire de cette année, feroit trop peu dire t

puifque la publication de ces trois volumes
completta un monument hiftorique qui, dans
aucun fiecle ni dans aucune langue, n'avoie
jamais- été furpafle. Le ftyle, les expreflîons,
le plan, le chou & la difpojlcion des maté-



L I T T E R A I R E . 47
fiaux qui compofent cet ouvrage; le dévelop-
pement de la liaifon des caufes & des effets ,
tout annonce un génie qui découvre le reffort
fecree des événetnens, un efprit obfervateur
& critique, tel que le demandoient les four-
ces obfcures des fiecles barbares. On y voit la
philofophie de la v ie , de la législation , du
gouvernement: tout y refpire l'égalité d'ame
d'un ferutateur impartial delà vérité, la con-
noiflance approfondie du cœur humain, le
jugement d'une faine raifon. Avec un vrai mé*.
pris & une jufte indignation contre l'intolé-
rance dogmatique des temps dont il fait l'hit
toire, Mr. Gibbon montre le refpedl le plus
fou tenu , l'admiration la plus chaude pour la
morale divine de l'Evangile. (*)

(*) Nous ne pouvons traduire ceci te nous refufer
an defir de citer un fait inconnu, dont n»ut avons
été témoin». Un aut«ur fourrtettoit au jugement de M.
Gibbon un ouvrage qui, dans (bn premier plan, devoit
être une traduction combinée de l'ouvrage du favant
Brûker, avec celui plus moderne du profeffeur Adelung,
traitant l'un & Vautre de l'kiftoire de la pnilofophie de
tous les peuples depuis l'origine du monde. Dans la
feâion dont les Hébreux font l'objet, M. Adefong
tmptoyoit quelques exprefïïom dont la tournure légère
«hoquoit le traducteur ; te celui-ci avoit mis en note
des remarques dans lefquelle» il cherchoit i rectifier
ion original. Mr. Gibbon fjurit Le ledeur fe mépro-
naat à s« fouiùt, lui dit ; • Ma itmanjut ac voua
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C'eft avec de telles difpoGtions & Àe pi*

teilles facultés qu'il trace le récit des événe*
mens, qu'il entraine le le&eur dans lt tour*
fcillon des parties du monde, alors en fermen*
tation; qu'il leur préfente un tableau magiqua
de la conftitution politique des Etats dans dif*
férens ficelés, & des peuples qui fc fuccéda.
rent fur le même théâtre j qu'enfin fes pin-
ceaux, auffi chauds que brillans , leur donnt
la peinture des mœurs des peuples, du carao
tere des fouverains» des hommes d'état, des
héros, des prêtres & des favans , fans perdre1

jamais un moment de vue le but fublime de
l'hiftoire. Tout, tout , ajoute Mr. Forfter en
fini/Tant, porte dans cet ouvrage l'empreinte

„ plaît pas ". * Elle eft fort bonne, repondit le grand
„ écrirait! en reprenant fon ferieux , mais c'eft le feu ,

n le ton qui y règne, qui m'a fait fourire. Je TOUS l'ai
„ déjà dit à l'occafion des autres peuples, ce que je
„ critique le plus dans votre travail , c'eft que TOUS

M ne mettiez pas Tes remarques à la place du textt.
„ Croyez-moi : foit traduction, foit original, on eft
„ toujours fâché d'avoir écrit des chofes qui feanda-
„ lifent ". Suirant le confeil de cet excellent & féverc
Ariltarque, le traducteur abandonna Ton premier plan,
compofa fon ouvrage; & la remarque qu'on y trou-
ver» ( qu'il n'exifte aucun livre dogmatique dans le
monde qui porte plus certainement l'empreinte de
l'ancienneté, de l'originalité, de la vérité, que nos
livres {acres ) eft de AL Çibbon,
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de la plus grande perfection pofiïble à laquelle
les forces de l'efprit humain pui/Tent atteindre ;
& l'on peut ajouter avec conviction , que Tan-
née dans laquelle Te publia un tel modèle , fera
immortelle dans les annales de la Grande-Bre-
tagne.

Les trois feclions qui finiflent ce volume
contiennent en trois divifions Thiftoire des
mœurs ; & les tiaits épars qu'a raflemblés Mr.
d'Archenholtz, offrent un tableau agréable &
animé, du caraclere , des mœurs, des vertus,
des coutumes & des uPages de ce peuple aufîï
cftimable que fingulrer»

Des anecdotes piquantes , & beaucoup d'u-
fages provinciaux peu connus, rendent ces trois
fections auflî inftruclives qu'intéreiraiites. En
nous réfervant d'y revenir lorfque nous ren-
drons compte des autres Volumes de ces an-,
nales, nous terminerons ici cet exuait.

.NÉCROLOGIE.

Stuttgart 1 94

T.A protection accordée a ix feiences pen-
dant tant d'années, par notre feu duc Charles-
Eugène , fon zèle pour épurer le goût, enfin
]a diverGté des connoiflarices qu'il pcfledoit,
méritent que les arts & les cïences décorent

Tome IL D
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fon monument d'une double couronne; & cet
hommage de reconnouTance , G fouvent Pex-
preifion de la flatterie quand il eft adrefle a
des princes vivans, ne peut être envifigé fous
ce point de vue, lorfque décerné après leur
mort , il fauve leurs noms de l'oubli, qui,
deviendroit leur partage, comme il eft celui
des autres hommes , s'ils n'avoient poffédé que
la grandeur & la puiflance.

Charles-Eugène naquit à Bruxelle le i l fé-
vrier 1728 , parvint à la régence de fes Etats
le j de février 1744» & après 49 ans de
règne , il mourut le 23 octobre de l'année der-
nière.

Suivant le ton de ces temps- là , fon édu-
cation fut̂  pédante & févere (*) , & les mé-
thodes qu'on employoit avec lui peuvent avoic
influé furies idées d'éducation qu'il développa
dans la fuite. L'art de la guerre , l'architec-
ture , & plufieurs langues vivantes furent les
principaux objets des inftrudions qu'il reçut.
Il avoit une mémoire prodigieufe , la concep-
tion facile pour tout, & une confiance à toute
épreuve pour atteindre au plus haut degré

y

( , ' ) L'excès du féverité reprochée avec raifon aux
ancieni instituteurs, a produit un tel excçs d'indul-
gence chez les inflituteurs modernes , que c'eft a duel,
lemtnt l'enfracs ou la jeuneflt qui preteoi
1 Age mûr.
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po/îîble le but qu'il s'étoit propofé; mais lors-
qu'il y étoit parvenu , la préférence qu'il avoic
accordée à cet objet fur tout autre cedoit en-
tièrement. Ses grandes dirpoûdons à faifir dans
chaque partie des beaux arts les objets de goût *
commencèrent à fc développer durant le féjour
qu'il fit à Berlin , étant encore mineur. Il refU
deux ans à la cour du grand Fiéderic ( * ) #
qui dans ce temps-là le diftinguoit fingulié-
rementj & lorfquc le jeune duc partit de
Berlin pour fe rendre à Vienne, dans la vue
d'obtenir d'être déclaré majeur à quinte ans ,
Frédéric le recommanda à l'empereur comme
un jeune piince de grande efpérance, & déjà
fort au - deflus de fon âge par les belles qua-,
lités qu'il poiïedoit.

Le raflemblement qui fetrouvoit à fa couf,
en connoiflTeurs ou artiftes de tout genre &
des plus diftingués , les fêtes généralement
admirées, & fi nouvelles en Allemagne, donc
il étoit l'ordonnateur & le direfleur ; enfin la
magnificence & le goût de fes bâtimens , parcs
& jardins , font des témoignages parlans du
goût qu'il avoit pour la mufique , & pour
tous Jes beaux arts , tels que la peinture ,
le théâtie dans toutes fes parties, la danfe,

(*) Surnommé depuis quelque temps parles Allei
jnands, Frédéric Fumjue.

D a
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comme pantomime, la belle architecture, S(
la fculpture. Quoique les fommes dépenfées
par le duc pour fatisfaire fes goûts, fuflent
un des objets du blâme qui accompagna les
premières années de fon gouvernement, nous
ne croyons point qu'elles euflent pefé fur uu
auflî riche pays que le "Wirtemberg > fi une
politique étrangère mal entendue pendant la
guerre de fept ans , la vaine magnificence
d'avoir, fans aucune utilité, une cour nom-
breufe, & beaucoup de noblefle étrangère &
fon fervice ; les prodigalités de quelques favo-
ris & autres perfonnes étrangères ; & enfin les
projets de quelques miniftres fans expérience
fur la vraie constitution du "Wurtemberg , n'a«
voient fourni au jeune duc des occafions de
dépenfes bien plus ruineufes, & par le tor-
rent defquelles il fe trouva entraîné au dé-
rangement qu'il éprouva dans fes affaires.

Ceux qui, par leur âge, font à même d«
fe rappeller ce qu'étoit le Wirtemberg avant
la révolution produite par le duc dans les
arts & le goût , conviendront fans doute fans
peine que, prife dans le total, elle ne fui
point trop coûteufe à l'Etat. Ce fut a ce prince
que le Wirtemberg dût fa première académie
de« arts, de peinture, de fcu'pture, d'archi-
tecture. Il U fonda en l'année 1761 à Stuttgart.
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Alors fous la direction de Guibal, elle eft
actuellement fous celle de Harpner.

Lorfque Charles-Eugène commença à gou-
verner par lui-même, & qu'il mit tacitement
à profit les leçons que lui donnèrent les évé-
nemens < les arts ne furent plus fon unique
otcupation. 11 avoit déjà, en 17J6 & 17f7 »
fait de petits fiejours à Tubingue; mais quel-
qn'avantageufe que fût fa préfence pour cette
nniverfite, l'influence de ils foins fe déve-
loppa d'une manière bien plus directe, lorf-
qu'en 1767 il fe fit élire recteur de l'acadé-
mie. Entre les productions imprimées fous le
nom de ce prince, les premières font deux
Uifcour» , qu'il prononça en 1770 & 1773 ,
poilr donner plus de folemnité à des fêtes
*c démiques.

Avec la facilité de conception qui diftin-
juoit le duc, la quantité de* leçons académi-
ques & d'exercices favans auxquels il aiîîfta,
C fur tout depuis Ja fondation de l'académie
militaire (*) ) lui donnèrent vraifemblabie-
taent les conrioiifiinces par lefquelles il étoit
en état d'eritrer rapidement dans les détails
les plus fecs, les plus minutieux, de chaque
branche de fJences, & de fe mêler, comme
il le faifoit fouvent, des difputes & examens

(•) Ea 177*
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académiques. Les belles lettres, qui cornmen-
«joieut à fe former, eurent moins d'influence
fur lui, fans doute parce que dans fon en-
fance les mufes ignoroient encore l'allemand.
Choqué cependant du ftyl» dur & roide qui
légnoit dans fa chancellerie , il ne fe con-
tenta pas de le bannir de fes édits, procla-
mations & ordonnances , & d« foigncr fes
expreffions dans le difcours , mais il s'attacha
encore à choifir pour la chaire de fa chapelle
des orateurs inftruits & éloquens , ainfi qu'à
épurer le ftyle des liturgies allemandes.

Pendant fes fréquens voyages , dont le? pre-
miers n'avoient eu que les arts pour objet,
fon étude la plus fuivie fuç celle des favans ,
cfes inftituts d'éducation, des bibliothèques,
& en guiéral de toutes les collections fcientifi.
ques. Quoique peu bigot, il féjournoit fouvent
dans les couvens, s'amufant à en fouiller les
antiquités & les bibliothèques. Il vifita toutes
les graiulcs univerfités allemandes pour faire
la connoùrance des favans > & dans fes voya-
ges en Hollande, en France , en Angleterre ,
les arts & les fciences furent fon unique occu-
pation.

La bibliothèque publique établie par lui à
LudvLbourg, enfuite transportée à Stuttgart
(en 177^ ) dans un bâtiment conftruit expris
fur la place du marché , monta e& peu ^'BU-
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ncet à plui de ico.ooo volumes , & renferme
les collections les plus intcreifantes en tous
genre, entre lcfquelles, celle de toutes les
bibles existantes" eft une des plus curieufes,
quoique la moins confidérable.

L'établiflement par lequel le duc Charles fe
fit le plus connoître des fovans , fut celui déjà
inJiqué plus haut, l'académie militaire. Ltyf-
qu'on la tranfporta de la f litude à Stuttgart
en I77f , il s'y tiouvoit d'jà joo élèves. L«
privilège d'univerfité, qu'elle obtint en 1782 >
la porta à fou plus haut point de fplendeur»
Sans des fonds immenfe; elle ne pouvoi; fe
foutenir par elle-même , & le duc fuppléoit
chaque année de fa propre cauTe,* aux revenus
peu fuffifans des peufionnairçs.

Nous ne fuivrons pas l'auteur de cet éloge
dans les longs détails où il entre, fur la nc-
ceffité & l'utilité dont eft cet inftitut pour le
Wirtemberg. L'univerfité de Tubiilgbé fts
«'occupant que de fciences fpécblativés , &
e«lle-ci rempliiTint tous les objets de fcifenrts
pratiques, il efpere que les fucceflèursdu duc
conferveront cet établiffement précieux^

L'unîverfitc de Tubin^ue fixa de nouveau
l'attention du duc dans les dernières années
de fa vie ; il s'occupa de projets avantageux^
pour elle, & fit publier en 1793 les ftatuts
ds la faculté de théologie, qui, renouvelles

D4
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& améliorés, exigeoient, pour être remplis,
des réparations aux bâtimens qu'occupe cette
faculté, lorfque très-près du moment oà l'on
alloit célébrer le jubilé de fon règne, le duc
fut enlevé de ce monde au milieu de fes pro-
jets de réparations.

Peut-être s'écoulera-1-il encore bien des
annces avant que l'hiftoire porte un jugement
équitable des qualités perfonnelles , véritable-
ment extraordinaires, de ce prince, ainfi que
du cercle étendu dans lequel fon activité fem-
tloit fe multiplier. L'auteur de cet article ne
doute pas cependant que l'hiftorien obferva-
teur dont s'honore le Wurtemberg, & qui a
déjà raffcmblé quelques in-folio pour fervir à
l'hiftoire de ce prince, n'en publie bientôt
une qui fera digne de lui.

ORIGINE & Hijloirc de la Dieu Suijfe,
nommée Diète de la légitimation des envoyés
de France.

Extra 't d'un m rceau continu dans le Mufit Suljfi ,
intitulé „ R ht'on Iniftoriquc du cérémonial ob,
ferv-i c»t c la France & le Corps-Helvétique, rela-
tivemei t a leurs envoyés refpedits.

J .E but de l'auteur de cet écrit, fait avant la
révolution , paroit avoir été de relever1 la pré-
jrogative ds la Confédération Helvétique , qui,
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félon lui, trop négligée par elle , » perdu
dans différentes époques de la dignité à la-
quelle elle pouvoit prétendre, fur-tout depuis
que , par la paix d'Ofnabruck, prefque toutet
les piliifances de l'Europe l'ont folemnellemene
reconnue comme Etat fouverain & indépen-
dant. Mais trop indifférens pour les titres,
loin de profiter, comme d'autres Etats, d'un
moment auffi favorable pour augmenter les
leurs , ce fut précifément l'époque où les can-
tons Suifles parurent volontairement négliger
quelqu'unes des prérogatives effentielles aur
repréfentans des Etats libres. Les premiers
envoyés de France en Suiffe furent, comme
tous les envoyés de ce temps-la, des ambaf-
fadeurs extraordinaires , qui la plupart fe ren-
doient dans les lieux où fe tenoit la diète, &
n'y reftoient que le temps nécefluire pour rem-
plir la commifTion dont ils étoient chargés.
Avant François I , qui ne négligeoit aucun des
moyens de reflerrer fes liaifuns avec les Suifles,
on ne voie point d'ambafladeurs ordinaires ou
envoyés fe fuccédant les uns aux autres.

Il n'eft pas douteux qu'on ne rendit quel-
ques honneurs à ces ambaifadeurs du monar-
que Français, lorfqu'ils arrivoient foit à Soleure*
foit dans d'autres lieux» foit enfin à la diète
même; nuis ni dans les archives, ni dans les
regiftres de congé, il ne fe trouve lien qui
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puifle nous inftruire en quoi ils confiftoient.
L'origine des diètes , appellées légitimation
de VambaJJadeur de France, ne date qu'au
milieu- du fiecle dernier. Avant ce temps-là ,
lorfqu'uu nouvel ambailadeur arrivoit à So-
leure, il «nvoyoit au moment fes gentils-
hommes, ou fecrétaires d'ambaiTade , porter fa
lettre de créance générale pour tous les can-
tons , à celui de Zurich t demandant en même
temps la tenue d'une dicte extraordinaire ,
que Zurich, en fa qualité de chef-canton,
conyoquoit auffi-tôt par des lettres circulaires ,
en vertu defquelles les députés de la Confé-
dération Helvétique fe raflembloient, foit à
Baden, foit à Soleure, ou tout autre endroit,
mais toujours aux fraix de l'ambafiadeur pour
lequel cette diète écoit convoquée. Auffi-tôt
raffemblée, elle piandoit ( tel eft le terme em-
ployé fur les regiftres) l'ambafladcur devant
elle pour recevoir les complimens d'étiquette ,
& pour connoître l'objet de fa commiffion.
Après quoi l'aflembîée envoyoit le jour fui-
vant une députation chez l'ambafladeur , char»
gée de répondre pour el'e à ces deux objets.

Le maréclnl de Baflbmpierre fut le premiec
auquel oit donna le titre de noble feigneur Se,
d'excellence s mais ce fut en vertu de fa haute
Bai (Tance » de fa qualité d'ambaflàdeur extraor-
dinaire , de fon emploi de colonel général de»
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SuifTes, & de ce qu'il étoit entre les courti-»
fans de fou temps celui qui, fuit par fa figure
& fes manières, foit par la dignité de fon
caractère moral, méritoit le plus la confidé-
ration & les égards qu'il fuvoit infpirer. Il fut
aufll Je feul qu'on excepta de la règle éta-
blie; & lorfqu'il vint en Suifle en 1620 en
qualité d'ambafladeur extraordinaire, & qu'il
demanda la convocation de la diète à Soleure,
les députés aflemblés dans cette ville ayant
mis en délibération le cérémonial qu'ils obfer-
veroient envers le miniftre, il fut conclu que ,
vu fa naiifance, fes hautes dignités & fon atta-
chement à la nation SuifTe, il convenoit d'aller
le complimenter & recevoir chez lui au nom
de'Teurs commettans; ainû* ils, lui demandè-
rent la première audience, & ce ne fut que
le jour fui vaut que l'ambafladeur parut à la
diète.

Cette exception aux règles ufitée» n'eut alors
point de fuite. Mr. de Cha-t eau neuf, qui vint
en Suifle en décembre de la même «nnc«, &
dans la même qualité que Mr. de Bafibropierie,
fut reçu fol on l'ancien cérémonial. Le maré-
chal de Baflompierre lui - même , dans \i fa-
conde ambaffade eïtrjordiiiaira qu'il remplie
eu Suiffb en 1630» s'y {©wftie auffi} & tout
les deux, après Àfoir demandé h convocatioa



*o J O U R N A L
de la dicte extraordinaire, reçurent d'elle leur
première audience.

Comme ces diètes extraordinaires ne fe te-
noientcependant pas toujours à Soleure, mais
quelquefois à BaJen ou d autres lieux , plu-
iîeurs cantons envoyoient , foie avant, foit
après fon raffemblement, des députations char-
gées de complimenter féparément en leur nom
l'ambafladeur , dans les bonnes grâces duquel
Us cfoerchoient à s'inh'nuer par cette atten-
tiort , pour obtenir par fou fecours la réuffita
de Jeurs affaires particulières.

Une telle démarche iiidifpofant les tutres
cantons, qui la trouvoienc préjudiciable à
leurs intérêts, ils cherchereni>â prévenir qu'elle
ne devint un ufage ; & lorfque Mr» de Cau-
martin vint en Suitfe Tannée 164! , & qu'il
envoya fa le tue de créance à Zurich, fans y
ajouter la demande faite par tous fes prédé»
cefleurs, d'une convocation de diète, Je canton
de Zurich, dans la vue da profiter del'occa-
fion qui s'offroit de remédier aux députations
féparees, convoqua de fon propre mouvement
une diète extraordinaire, en repréfentantaux
Etats collectifs de la Confédération les abus
& les déforJres qui s'étoient introduits dans
le cérémonial uficé à la réception des ambaf-
fadeursj & en ajoutant • qu'il ne voyoit d'au-
tres moyens de les redrefler que celui de f»
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réunir en corps pour complimenter le nouvel
ambafladeur. Sur ces remontrances , les can-
tons envoyèrent leurs répréfentans à Sojeure ,
& ceux-ci conclurent qu'il ne falloit plus,
comme on l'avoit pratiqué jufqu'alors, mander
l'ambafladeur, mais qu'il falloit aller chez lui
le complimenter & le recevoir au nom du
Corps Helvétique. Quelque finguliere que fût
eette décifion, les députés , félon notre auteur,
ne pouvoient en prendre d'autres , puifqu'ils
fe trouvoient à Soleure, fans que Mr. de
Caumartin , qui n'avoit aucune affaire à trai-
ter à la diète, eût demandé fa convocation.
Auffi ne lui 'témoigna-t-il pas même les égards
Je la plus firnple politefle, qui eût exigé qu'il
lui eût demandé une audience, ou du moins
qu'il eût rendu une vifite aux députés.

Ce fi: de là que date l'origine de ces diètes
extraordinaires, nommées depuis lors, diètes
de légitimation de tenvoyé de France, & qui
font, félon notre auteur, fi peu convenables
à la dignité d'un Etat fouverain , que le Corps
Helvétique doit regretter de les avoir lui-mê-
me introduites. Il auroit cependant dépendu
de lui de remettre les chofes fur l'ancien pied ,
lorfque Mr. de la Barde, fuccefleur immédiat
de Mr. de Caumartin, vint en SuûTe. Mais
bien, éloigné d'y penfer, les cantons réformé»
décidèrent entr'eux, même avant fon arrivée,
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que Zurich convoqueroit une diète général*
-pour fa réception ; & Zurich, en communi-
quant aux cantons confédérés la lettre de
créance que lui avoit envoyé cet ambafladeur,
convoqua en effet une diète à Soleure , en
ajoutant cependant dans fa circulaire, qu'on
pourroit attendre, félon l'ancien ufage , à s'ak
fembler , que l'ambafTadeur l'eût demandé , &
lui laiiTer alors le choix du temps où l'on s'af-
fembleroit. Cela ne put avoir lieu. Mr. de la
Barde n'ayant aucune affaire à traiter à la
diète, ne voulut pas en demander une. "S i
a cependant, écrivoit-il à Zurich , les députés
„ des cantons veulent venir me complimenter
„ félon Pulàje , chaque canton choifira le
„ jour qui lui conviendra le mieux. » Malgré
cette réponfe, dont les cantons pouvolent pro-
fiter pour remettre les chofes fur l'ancien pied,
la crainte des dépurations féparées fut G forte,
qu'une diète générale fut convoquée, & qu'à
la pluralité des voix il y fut décidé que, fui-
vant ce qui s'étoit pratiqué envers Mr. de Cau-
martin Tan 1641 , actuellement & à l'avenir
le compliment de réception fe feroit en corps
au nom de tous les cantons confédérés, & en
vertu de cette réfolution , les députés qui com-
pofoient raifemblée fe rendirent chez Mr. de
la Barde en commençant leur feffion , & à leur
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«lôture , fans que l'ambafTadeur demandât d'sut
dience ou rendît de vifite.

Depuis eette époque, ce cérémonial fut conf-
tamment obfervé, & de Mr. de St. Romain,
fuccefleur de Mr. de la Barde, jufqu'à Mr.
le chevalier de Beauteville , les miniftres Fran*
çais, lorfqu'ils faifoient remettre leur lettre
de créance générale au canton de Zurich, y
joignoient une lettre par laquelle ils invitoient
les cantons d'envoyer leurs députés à Soleure,
pour qu'ils puffent, tel étoit le tour adroit
qu'ils donnoient à la chofe, leur remettre les
lettres de créance particulières à chaque canton.

Telle eft, félon notre auteur, l'origine &
l'hiftoire de l'aflemblée nommée depuis 1641 ,
diète de légitimation de l'enyoyé de France,
Avant qu'elle fût introduite, les diètes extraor-
dinaires , convoquées à J'occafion des miniftres
étrangers , a voient plus de dignité , puifqu'el»
les donnoient la première audience aux mi-
niftres étrangers , cérémonial encore conferv^
cependant dam les diètes générales , qui n'en-
voyent jamais de députés, & n'entrent point
en conférence avec aucun miniftre étranger,
k moins qu'il ne fe prétende en perfonne pour
avoir audience , ou qu'il n'écrive à l'afïemblo*
û quelque indifpoïïtion l'empêche de f« pré-
senter lui-même.
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Annonce littéraire Allemande.

[Voyages de J. C. lldtbalde dans le pays de U
liberté Vannée 1780, traduit d'un manufcrit
Angiois , 1er v o ] . Berlin 179$.

le mafque de la, traduction, cet ouvrage,
véritable original allemand» eft d'un très-grand
mérite. L'auteur, quel qu'il foit, y développe
un homme de tète, qui a beaucoup de connoif-
fancesî & ce qui eft prefque miraculeux de
nos jours, un homme qui , dans fa fiel.011
politique, ne s'attachant • aucun parti, confi-
dere ces objeti importans avec liberté fous
toutes leurs faces, & pré feu te naturellement
le réfultat de fes obfervations.

Le héros de ce roman philofophi- poli-
tique eft un Allemand. Selon la phrafe corn*
mune, il a trouvé le bonheur à Pétersbourj
par un riche mariage-, mais fans y trouver la
vrai contentement. Devenu veuf, & la guerre
de l'Amérique,qui commenqoitalors, lui ayant
donné le goût des fpéculations politiques, il
quitte le commerce pour fe livrer ent érement
à des recherches fur la liberté & fur la meil-
leure forme de gouvernement. Les converfa-
tions qu'il fe procure fur ces deux objers avec les
meilleures tètes de chaque parti, loin de lui

aider
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aider à afleoir fes idées, les rendent encore
plus vagues, plus indéterminées, & un repas
philofophique qu'il donne à un Américain a

un Anglais, un Vénitien, un Rufle & un
Turc, finit fi ptu philofophiquement, qu'il
fe réfout enfin à découvrir, fi poflible, par
l'expérience, ce que la fpéculation ne peut
lui apprendre.

Les difcours que l'auteur fait tenir aux ac-
teurs du repas , & dans lefquels chaque inter-
locuteur démontre les avantages de la confti-
tution de fa patrie , font de la plus grande
fagacité.

Udebalde fe met en route pour voyager
autour du monde, & y chercher le pays dans
lequel domine la vraie liberté. Suppofant que,
fi elle eft un droit naturel de l'homme, elle
doit fe trouver là où ils vivent encore dans
l'état de nature , il commence fes courfes
par le Groenland ; de là il pafle chez les Ef-
quimaux ; il parcourt l'Amérique du nord au
midi, Siara, les îles Moluques, une partie de
l'Afie & de l'Afrique. Sans trouver ce qu'il
cherche , chaque jour il fe dépouille de quel»
ques préjugés, & il apprend quelque chofe qui
redrefle fes idées, en lui montrant le peu de
valeur de principes fpécuUtifs , trop légèrement
adoptés dans la pratique i & ton voy3ge, qui
n'eft point fini avec le premier volume, la fl«

Jom II. E



66 J O U R N A L '

le lecleur dans la plus vive impatience, & l'at-
tente la plus curieufe. Peut-être pourroit - on
deviner le réfultat de ce pèlerinage. Ildebalde
apprendra fins doute que les meilleures chofes
ont leurs mauvais côtés , & que les plus mau-
vaifes peuvent eu avoir de bons ; que dans
le pays le plus libre il y a de Tefclavage &
des efclavei, tout comme il fe trouve de la
liberté & des hommes librei dans les Etats les
plus defpotiques. Vérité qui , au moment
qu'elle devient convi&ion, eft plus confolante ,
plus utile , & moins dangereufe que toute
révolution, quelle que foit fa nature.

TRAITÉ analytique de la méthode , par EM.

DEVELAY y fuffragant de la chaire de ma-
thématiques & de philofophie dans F Aca-
démie de Laufannc. •— Laufanne 1794.

, / \ u milieu des feenes affl'geantes qui nous
entourent, il eft confolant d'avoir à vous par-
ler d un ouvrage de goût ou de philofophie ,
& de repofer un inftant vos regards fur des
tableaux moins déchirans. On trouve plus doux
le parfum d'une fleur d'hyver qui croît parmi
la neige & les glaçons.

Heureux Helvétiens ! tandis que la foudre
gionde à deux pas de vos paifibles retraites,
vous fouriez à l'orage , & cultivez à loifir les
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lettres & les beaux arts. Ces enfans fortunés
de la pair fe font exilés en pleurant des rives
enfanglantées de la Seine. C'eil à vous de leur
ouvrir un nouvel azyle. Hâtez-vous donc de
recueillir ces debris précieux, & de rallumer
par vos foins un flambeau prêt à s'éteindre.

Mais revenons à l'ouvrage de Mr, Dtvelay.
Il a bien fenti qu'il eût été très-inutile d'ri-
jouter ce nouvel eflai aux nvlle & une logi-
ques éntafiees déjà dans nos bibliothèques,
s'il n'avoit voulu que parcourir fervilement le
eercle étroit dans lequel fe font roulés avec
perfévérance la plupart de fes préJécefleurs.
Il a donc eu le courage de fe frayer une route
nouvelle. Mais ce n'étoit pas aflez : il prends
pour ainG dire , l'étudiant en philofophie par
la main , & fait avec lui iè£ premiers pas. Il
lui met fous les yeux1, nori pas un recueil de
préceptes arides , mais untf galerie de tableaux
intereflans & d'expériences inftructives.

Une expérience bien- fti<fe n'eft elle pas en
effec la plus utile leqon de-logique pratique ?

£11 futvant cette marche > & en nous don-
nant une logique vivante, fi }'ofe m'exprimer
ainfi , & toute en action, Mr. Dtvelay a trouvé
fans doute le plus fur moyen de répondre
victorieufement aux injuftes détracteur! de cette
feience. C'eft ainfi que Diogenes confondit je
ne fais que] fophifte Grec qui nioit l'exiftence

E 2
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do mouvement : as lieu de s'amufer à le réfu-
ter » il fe mit à marcher devant lui.
* Notre auteur s'attache fur-tout à démontrer

que l'analyfe , comme Ta il bien dit Çondillae ,
eft le véritable levier de Fcfprit. Cette vérité
eft fenfible. Notre vue eft fi courte , nos
facultés fi bornées, que le feul moyen d'ac-
quérir une idée complette d'un objet, c'eft
de le decompofer, & d'en examiner fuccefii-
vement les diverfes parties.

Avouons cependant que Condillac , en prof-
crivant trop févérement la fynthéfe, & e,i
donnant tout à l'analyfe , eft allé un peu trop
-loin. Les exemples que cet auteur donne, ne
jJsroiiTcnt pas tout également concluans. N'en
citons qu'un , celui de la raaifon de campagne.
Condillac , qui a fi bien fait l'analyfe de cette
maifon, avoit oublié les maçons & l'archi-
teâe , qui avant lui en «.voient fait la fynthéfe.

On fent que cette obfervatiou ne porte
i>pint fur notre «utèiir , qui détermine avec
beaucoup de fagâcité le petit nombre de c«u
où l'on doit accorder la préférence à la fyn-
théfe. Voici même comment il s'exprime à ce
fujet : " Ce n'efl; donc point la faute delà fyn-
» thé Te fi on l'a chargée de ces fupetflukés >
„ c'clt la faute de ceux qui ont voulu em-
» ployer cette méthode avant de s'en être fait
„ des idées juftes. 9
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Nous invitons nos ledteurs à Cuivre dans

l'ouvrage même la manière vive & preflanta
dont Mr. Develay fait fentir les vices, ou tout
au moins l'inutilité de cette prétendue méthode
géométrique, dont pluGeurs philofophes, en-
tr'autres le célèbre Wo1/* ont fait un G dé-
plorable abus, & qui ne marchoit jamais qu'é-
tayée fur un ridicule échatFaudage d'axiomes >
de divilîons , de définitions & de demandes.

Au refte, M. Develay a gardé un milieu
difficile à faifîr, entre les formes trop féches
de la dodtrine fcholathqwe & le faire troj»
facile de quelques-uns de nos phil plies ma?
dénies qui, fous prétexte dp vouloir fe mettra
à la portée de tout le monde, oi t trouvé Ï4
fecrét d'écrire en ftyU çfe conveïfation. de«
phrafes trop fouvem plates & inGgnifliantes.
Condition lui - mèmq n'a fias toujours été »
l'abri de -ce reproche,

Mr. Develay * fag«ment évité ce doubla
écueil. Plus ferré, plus précis que Condillac }
jl a, comme ce philofophe , le mérite rare-dq
réunir à une extrême clarté le véritable; efprft
philofophique , je veux dire celui dont la mar-
che eft conftamment éclairée par le flambeau
de Tanalyfe & de l'expérience.

Cet eflai de méthode eft très-court) il fuffit
cependant jiour faire attendre avec impatieaca
U cour? complet de logigue que M. Develay
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nous promet, & pour nous autorifer à annon»
cer à la Suifie Françaife un écrivain diftinguo
de plus.

C Vaine.

Annonce de livre.'

Jlifioire de la guerre de trente ans , par M. Frédéric
Schuller, traduite de l'allemand , & ornée d'unpor~
trait de Guftave - Adolphe , roi de Suéde , 1 vol.
in-8°. Berne, eke\ Emanucl Haller, libraire.

réputation dont jouit M. Schiiller en Alle-
magne , comme écrivain, comme hiftoriogra-
phe* e(l connue de tous les amateurs dé la
littérature allemande; & Touvrage dont noui
annonçons la traduction y » eu le plus grand fuo
ces. La littérature françaife s'enrichu donc véri-
tablement par cette acquisition. EUe^ft d'autant
plus précieufe, qu'il nous paroit que les tra.
dudeurs ont eu le talent de la naturahf»r en
français, & que les éditeurs defirant de rendre
cet ouvraga complet, ont ajouté à la fin du
fécond volume un précis du traité de Weft-
plulie, omis par M. Schiiller, parce que les
bornes qu'il s'étoit prefcrit dans cet ouvrage,
principalement deftmé à l'inftrudion du beau
fexe & de la jeunette , ne lui avoient pas per-
mis de l'y inférer. On eft fatisfait de roir cette

u réparée, puifque cet important traité
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termina cette guerre, & qu'il eft devenu un des
principaux fondemens du droit public de l'Alle-
magne & de l'Europe entière. Nous ne doutons
point de l'empreflement avec lequel le public
accueillera cette traduction , fur laquelle nous
nous réfervons de revenir lorfque nous ferons
moins gènes par l'abondance des matières que
nous ne le fommes aujourd'hui.

Vers à l'Empereur FRANÇOIS I I ,

*A Toccafion de la manière touchante & fen-
timcntale "avec laquelle il rend compte de

> la bataille fanglante du 32 Mai, damjon
bulletin publie" de Tournai le 23.

£ > R A V I dans le combat, humble dans la victoire^
Sa tendre humanité réhaufle encor fa gloire.
Je l'entends déplorer Tes immortels fuccès ;
Ses lauriers à Tes yeux font autant de cyprès.
Chef, il guide les fiens dans le champ des alarmes ;
Homme, à leur fort funefta il accorde des larmes.
Leur malheur eft fenti ; la vanité fe tait ;
Et l'homme dans François montre un prince parfait,

LE LIÈVRE ET LE FUSIZ. Fa bit.

la feuillée un «hafleur s'endormit,
Et fufpendit

A des rameaux voiGns l'inftrument de carnage,
cioiieit J sa lievic tut le cowago
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D'en approcher à petits pat.

Que fais-tu là , chétive créature,

Dit le fufil 1 Ne fai« • eu pas
Que je vomis la foudre & le trépa* * . .

Je te crains peu, je t'en aflfure,
Tant qu'à t«n martre il plaira1 de dormir «

Képrit l'autre en dreiTaflt l'oreille ;
Et je n attendrai pas tes ordres pour partit

Si par hazard il fe réveille.

-Ou brave aiufi les Ipix quand le jug« fonuncillc.

Par M. de y.

Explication de /'Énigme t du Logogriphe <fr dt /« k

Charade , du Numéro précédant.

Xe mot de l'Énigme efl nobleffe ; celui du Logo-
griphe eft fauteuil , ou l'on trouve eau , feu ,fiel,
fi, lait, île , en Provence , près de Marfeille , lieu ,
faute , fai, fuite , arbre , il, lui, fa , ut , lit,- celui
de la Charade eft main , tien.

ENIGME*
J E fixe & fuis parlant, quoiqu'aveugle & muet.

LOGOGRJPHE.

I iE gras animal que je fuis !
Je veux offrir un doute à la raifon humaine ;
Et je di!> bêtement qu'un de mes pieds démit,

Chacun peut m'ava er Fans peine.

CHARADE.

U N fleuve eft k premier, le fécond eft un autre j

Le tout eft à ma table » Si uns coûte à la tûtre.
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LE C I MET t ÈRE de Z? * * *

L ' É G L I S E de B * * * eft (nuéefur une petite
cmincnce qui domine toute la contrée d'alen-
tour , & qui reçoit dans fon fein la dépouille
mortelle des habitant du village. Ce lieu ne
préfente .point l'afpcct trifte & dégoûtant d'un
ciinetier.e; il eft planté de beaux arbres, aux
pieds defquels font les tombes éparfes , recou-
vertes d'un gazon toujours verd. On n'apper-
çoit aucuns gjébris d'offemens. Souvent les
moutons viennent pour y paîtfe; fou vent les
enfans du village viennent pour danfer à l'om-
bre des noyers & des cerifiers. Ainfî cette
place , qui devroit être confacrée au filence ,

recueillement & â'ia tnllefle, retentit des
de joie d'une jeuntfle enfantine & du

élément des brebis qui y trouvent leur pâture.
Au revers de l'éminence , autour de laquelle

un a pratiqué un chemin , eft placé un bjfnc",
qu'ombrage un jeune tilleul. Ses rameaux fle-
xibles forment un berceau , qui met à l'abri
des rayons du midi le laboujreur fatigué, &
le promeneur folit.ure. Le premier jette lts
yeux fur les vaftes & fertiles campagnes dont
il eft entouré ; il a bientôt découvert les
champs qu'il cultive a la fueur de fon fiont ;
il foupire ; mais l'efpérance, au \ifaçe riai t ,

Tome II F
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lui promet la récompenfe de fes pénibles tra-
vaux : fon ame s'ouvre à ce flatteur efpoir.
Avec quelle fatisfaclion il recueillera les pro-
ductions de ces prairies verdoyantes, de ces
champs eouverts d'épis aifaiffés fous leur pro-
pre poids ! Ah ! fans doute, le fentiment de
la fatigue s'évanouit à cette douce perfpec-
tivejil retourne gaiement au travail. En s'af-
feyant au pied du tilleul, le promeneur foli-
taire n'a d'autres projets que celui de fe re-
pofer d'une courfe fatigante ; mais étonné à
]a vue d'un fpectacle brillant qui s'offre à fes
regards • fon ame cède au charme de la con-
templation; la nature étale devant lui fes
nombreux trifors. A fes pieds eft une vafte
plaine couverte de riches morflons. Elle eft
terminée par un grand bois planté d'aibre*
différens, dont les feuillages variés offrent
un agréable contrafte. Des fapins dominent
dans le fond. Quoique tràs-élevés, ils réfiftent
aux* orages , & ne font point ébranlés par le»
vents impétueux : leurs feuilles piquantes, leur
écorce réfineufc , empêchent les petits oifeaux
d'y établir leurs nids. Le corbeau vorace , la
tnfte chouette , le cruel oifeau de proie , y
fixent feuls leur domicile. Trop élevés pour
craindre d'être troublés dans leur retraite , ils
jouilfent en paix de leurs rapines , & ne (ont
point éclairés par les rayons du fuleil, dont.
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ils Craignent l'éclat, comme tous les êtres mal-
faifans.

Au milieu du bois on voit des chênes, dont
les rameaux s'étendent au loin. En fe joignant,
ils forment une voûte de verdure , au travers
de laquelle la chaleur du jour ne pénètre
jamais. La gentille fauvette, le fémillant char-
donneret au plumage varié , le gai pinçon ,
voltigent fous des ombrages frais, & font en-
tendre leurs chants divers & animes; mais à
peine le foleil a-t-il quitté l'horifon, que re-
tirés chacun dans leurs nids, ils fe uifent ,
ou écoutent en filence le roflïgnol, dont les
fons pleins d'harmonie & de langueur, char-
ment toute la nature, & portent l'ame à cette
douce émotion, qui plaît fi fort aux cœurs
ftfnfibles. Le peuplier toujours agité, le ceri-
fier, dont la feuille fe colore ; le faule vert t

fi pâle , qu'il pnroît couvert d'une fubtile pouf-
fiere; le noyer, dont le fommet forme une
couronne ; ces arbres plantés au bord du bois ,
& çà & là dans la plaine , ajoutent encore à
la magie du coup - d'œil.

A droite les yeux du promeneur fe repo-
feat fur des vergers plantés de toutes fortes
d'arbres fruitiers, qui fléchilfent fous le poids
de leurs fruits. Il voit les enfans du pofTefleur
doucement fe glifler au travers de la haie ,
chercher a atteindre la prune, d< nt la fleur

F 2
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eft fi paffagere ; & la pomme colorée ; les
faire tomber, les ramaffer, & s'échapper fur-
tivement , de crainte d'être furpris.

Des vignes cultivées avec foin s'offrent en-
fuite à fes regards. Le cri de la grive, le fif-
flement du merle , annoncent que le raifin
tend à Ci maturité. Des collines s'élèvent au-
dalà : quelques troupeaux y paiffent. La flech»
du clocher, les tourelles du château d'un vil-
lage voifin , s'élèvent dans les airs. Des ha-
meaux , des maifons éparfes, animent ce ta-
bleau enchanteur. Un lac iriimenfe le termine ;
fes eaux paifibles réfléchirent les hautes mon-
tagnes qui le bordent. Des neiges, des glaces
perpétuelles, couvrent le fommet de la plus
élevée ; au milieu des chaleurs de la canicule
elle rappelle fans cefTe l'idée des frimats.

Après avoir admiré en filence les grands ob-
jets dont il eft entouré, le folitaire reconnoît
fon néant, adore & bénit la puiflance créa-
trice & confervatrice de toute la nature ; il
s'écrie : comment ne pas reconnoître une Pro-
vidence , un Être Suprême ? Ah ! malheureux
eft celui qui doute ! il i>e feut pas les délices
de la reconnoiflance.

Cependant il détourne fes yeux de ce bril
lant fpeclacle : un fendaient de mélancolie 1 é
porte vers le féjour de la mort; il penfe avec
effroi qu'il foule peut-être à Ils pieds la cendre
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d'un être femblable à lui. 11 fe levé, & gra-
vi/Tant la petite éminence, il arrive auprès des
tombes ; il en apperçoit une nouvellement re-
muée. Hélas ! elle renferme la dépouille d'une
femme jeune encore ; elle e'i morte en don-
nant le jour au premier fruit d'un doux hymen.
Elle afpirott au bonheur d'être mère ; elle
l'«ntrcvoit ; mais la mort, la cruelle mort,
vient l'arracher à cette douce félicité j & l'en-
levant au milieu de fa carrière, lafruftre àa
l'efpoir dont elle s'étoit flattée , de nourrir,
d'élever, de former à la vertu l'enfant dont
lu naiiïance lui coûte la vie. La tombe à droite
eft celle d'un jeune homme, l'efpérance de
fes parens, enlevé à la vie à la fleur de fon.
âge par une maladie cruelle, fuite d'un exercice
violent ou d'un travail forcé ; il étoit l'unique
fbutien d'un père âgé , d'une mère infirme :
la moitié de leur exiftence eft dan» le tom-
beau qui renferme leur fils bien-aimé ; l'autre
moitié ne fait que végéter, & ne tardera pat
à 1* rejoindre.

Aflez près du porehe de l'éghfe eft une
tombe révérée par les habitans du village, :
rien ne la diftingue cependant ; mais leurs
cœurs la reconnoiflent toujours. C'eft celle d'un
honnie vertueux , le foutien de fa famille, le
protecteur des malheureux, le confeil, l'ar-
bitre de 1A communauté. Ce n'eft point fur If
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marbre qu'efl; gravé fon éloge; mais ileft dans
toutes les bouches, & fa mémoire furvivra
aux monumens que l'opulence & l'orgueil élè-
vent aux grands du ûecle.

Quelle eft cette petite tombe, couverte de
bouquets fraichement cueillis , dans lefquels
le fouci & la fcabieufe dominent ? C'eft celle
d'un jeune enfant que fa mère allaitoit encore:
c'efl: un hommage que fa tendrefle lui rend.
Elle-même a cueilli ces fleurs, pour en dé-
corer la dernière demeure de l'objet de fes
tendres regrets , dont elles font l'emblème.
Brillantes le matin de l'éclat de la fraicheur
la plus vive, le foir flétries & deflcchées,
elles offrent l'image de la deftru&ion ; mais
leurs élémens rendus à la terre produiront
encore d'autres fleurs ; de même l'ame inno-
cente & pure de ce jeune enfant animera un
«utre corps, jouira d'une exiftence plus pro-
longée } ou bien retenue dans le fein de l'Eter-
B£ 1, elle goûtera une félicité fuprême. Con-
fole-toi donc, mère affligée : ton fils, l'objet
de ton amour, de tes vifs regrets, vit encore,
& vit pour fon bonheur, qui ne s'altérera
jamais. O u i , vous vous réjouirez enfcmble
danc les régions céleftes.

On découvre encore de ce côté du cime-
tière plufieurs tombes éparfes. Ici repofe un
père diilïpateur > là un enfant prodigue ; plus
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loin une perfonne de diftin&ion , qui a defiré
que fes cendres fuflent mêlées avec celles des
paifibles habitans du village. Sa charité , fa
bonté, cgaloient fon humilité, & fes vercus
méritaient plus un monument que les faits
brillans, mais fanguinaires, du guerrier.

A gauche, en détournant un peu le regard ,
le folitair» apperçoit une tombe un peu plus
élevée, au pied du noyer le plus touffu , do-
minant le banc du tilleul ; elle couvre les
refies d'une jeune perfonne enlevée au prin-
temps de fes jours. Vuflime d'une obéiffance
cruelle & d'un malheureux amour, elle s'eft
vue dépérir dans un âge où l'exiftence acquiert
une nouvelle vigueur ; elle a quitté la vie
fans regret: les liens qui la lui faifoient chérir
n'eiiftoient plus. Une mère exigeante & bar-
bare 1 après les avoir formés elle-même, les
avoit rompus ; car fi l'on ne fuit pas au vil-
lage les loix arbitraires de la convenance,
on y écoute la voix de l'intérêt : il y a des
autels comme à la ville , & la malheureufe
Juftine lui fut facrifiée.

Dès fon enfance elle aimoit le jeune Baf-
tien ; elle en étoit aimée : leurs familles alliées
par le fang , voyoient fans peine cet attache-
ment innocent. Juftine & Baftien alloient
enfemble garder les troupeaux de leurg pa-
reils} & quoiqu'ils H4 demeuraient pas dans

F 4
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ce même village, Baftien habitant un hameau
voifin , ils fe trouvoient toujours réunis danj
la prairie. Là ils s'exerçoient à la courfe, ou
ils trcflbient le jonc & le coudrier, pour en
faire de petites corbeilles. Celles que travailloit
Juftine étoient pour Baftien, comme celles de
Baftien étoient pour Juftine. Ce doux échange
de leur ouvrage leur étoit plus précieux que les
plus beaux préfens. Quelquefois en entendant
les premiers chants des jeunes linotes, Juftine
defiroit de les avoir en fa poffellion, pour les
entendre encore mieux. Plus agile qu'un écu-
reuil , Baftien efcaladoit l'arbre fur lequel étoit
leur nid, fe balanqoit fur les branches flexibles,
rioit de la frayeur de Juftine , qui, tremblante
de peur qu« la branche ne rompît, le conju-
roit de defcendre. Dirigé par le gazouillement
des petits oifeaux, il avoit bientôt découvert
leur demeure , s'e* faififloit avidement, &
fier de fa conquête, il Papportoit à fa jeune
compagne. Comme elle étoit contente de le voir
échappé au danger ! Comme elle apprécioit le
don qu'il lui faifoit ! Combien elle avoit foin
de ces jolis oifeaux î Avec quel plaifîr elle les
nourriffoit, les élevoit ! Mais bientôt les gémif-
fèmens du père & de la mère , qui s'étant éloignés
pour chercher la nourriture de leurs petits,
reviennent & ne les trouvent plus , pénétroient
foncœur. O h ! Baftien, difoit-elle, entends-tu
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ces cris douloureux ? Vois-tu l'agitation de ces
pauvres petites linotes ? C'eft fans doute les
auteurs de leurs jours; ils feroient malheureux,
& mon plaifir leur coûteroit trop cher. Va les
remettre doucement où tu les as pris ; mais fur-
tout prends garde de ne point tomber. Baftien
obéit i & bientôt il eft recouipenfé de fes peines,
parles chans de joie des linotes & de leuis petits,
qui fembloient exprimer leur bonheur tl'ècre
réunis.

Si dans les jours de fête, la jeunette du
village fe réuniflbit pour danfer, Baftien no
danfoit qu'avec Juftine. Juftinetrouvoit que les
autres garçons danfoient mal, & prétéroit tou-
jours fon ami. Alloit-il au marché de la ville
voifine, il lui rapportoitun lacet, un ruban;
& fa jeune amie fe déroba fouvent à fesregards ,
pour lui faire des bas delà laine des moutons
qu'ils avoient gardés enfemble. Ce fut fon.
premier ouvrage, & l'on affurc qu'ils étoient
mieux travaillés que ceux qu'elle fit depuis
pour fa mère ou pour elle. Cependant ils avan-
çoient en âge, & ne fe doutoient pas du genre
de fentiment qui les attachoit l'un à l'autre.
Baftien avoit une fœur contemporaine de
Juftine , elles s'aimoient tendrement. Juftine
croyoit aimer Rofe autant que fon frère, &
celui-ci confondoit fon amie avec fa fœur.
Mais fi, au retour des champs , il les rencon-
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troit portant des fardeaux , il fe chargeoiB
d'abord de celui de Juftine, l'aidoit à pafTec
un ruifleau, une barrière, & il auroit oublié
Rofe , fi Juftine ne l'eut fait appercevoic
•qu'elle étoit avec eux. J'aime bien ma fœur,
difoit Baftien à Juftine; mais je ne fais pour-*
quoi je t'aime encore mieux. On me dit
fouvent qu'elle eft plus jolie que toi. Gros-
Jean le difoit l'autre jour. Mais tiens, ma
Juftine , je te trouve cent fois plus belle j
auffi bien je ne la regard* pas plus que les
autres filles du village : tu es mieux à mes
yeux que toutes les autres. Pourtant, quoi-
que je t'aime bien, je ne voudrois pas qu«
tu fuflcs ma fœur , mais plutôt ce que ma
pnere eft à mon père. Juftine fourioit : &
moi auflî je t'aime mieux pour mon ami que
pour mon frère. Cependant ils ne fe permst-
toient jamais ces careflei qu'autorifent fou-
vent l'exemple & la liberté avec laquelle on
vie aux ehamps. Qu'on ne s'étonne point de
cette délicateffij dans les manières & dans les
fentimens, fi rare chez les payfans , qui regar-
dent la réferve & la décence comme des en-
traves au plaifir , & qui, prefqu'abandonnés
à la nature , laifleroient préfumer que la pu-
deur eft une vertu que donne l'éducation»
Juftine en avoit reçu uns meilleure que fes
«ompagnes. Comme elle étoit aflè» jolie, un»
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Dame, qui réfidoit à B * * * dans la belle
faifon, enchantée de l'air de douceur & de
fenfibilité qui la diftinguoit, l'attiroic fouveat
chez elle, lui avoic appris à lire & à travail-
ler, & Juftine, fans perdre cette naïveté,
cette candeur qu'on ne trouve plus qu'au
village, & remplacées à la ville par l'ufage
du monde, avoit profi.é des leçjns de rete-
nue & de modeftie que Mme. de Saint-Almane
lui avoit données. Sans doute les garçons la
trouvoient fière & mépnfante, parcequ'elle ne
les recevoit pas à la veillée, comme les
autres filles. Mais Baftien, qui penfoic comme
elle, aimoit mieux qu'elle fût, même avec
lui, trop réfervée que trop familière.

Malheureufement ils étoient fans fortune;
mais ils ne penfoient point qu'ils puflent ja-
mais manquer de rien. Leurs parens fubfiftoient
bien , fans être à charge à la paroiffe ; ils
travaillèrent comme eux. Cateau , la mère
de Juftine, lui difoit fouvent : J'aime Baftien,
c'eft un brave garçon; il n'eft pas libertin
comme les autres jeunes gens du village.
Je vois que vous vous aimez, j'en fuis bien
aife, & j'efpere que le coufîn Simon ne s'op-
pofera pas plus que moi à votre mariage ; mai»
vous êtes encore trop jeunes, il fout attendre
quelques aaaces. Ji*ftinerouguToit,[& penibifi
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que s'il ne tenoit qu'à Baftien, le voeu de
Cateau feroit rempli. Mats, hélas ! Tes jours
de bonheur étoient pafles : cette mère, qui
paroiflbit Jifpofée à le faire, le détruifit pour
jamais.

Juftine fut priée par une de fes amies,
d'aflîfter à fes noces. Baftien auflî invité, ne
put y aller : fon père étoit malade ; il ne vou-
lut pas le quitter ; mais il fit promettre à
Juftine quelle y porteroit le dernier ruban
qu'il lui «voit donné, & que fur-tout elle
n'écouteroit pas les cajoleries des autres
garçons. Elle le promit fans peine, & ils fc
féparerent le cœur gros de foupirs , & les
yeux baignés de larmes.

La noce fe célébroit dans un village éloi-
gné} elle y pafla quelques jours, & comme
les époux étoient riches, il y eut des fêtes
& des divertiflemens. Juftine uniquement
occupée de Baftien, ne prenoit point part
a cette joie bruyante : on la railloit de fa
tnfteflc ; fans doute elle regrettoit quelque
bon ami. Elle rougifloit, & cet aveu tacite
l'expofoit à de nouvelles plaifantcries.
fc Cependant elle plut à un vieux garçon
très riche, qui, ennuyé du célibat « voulut
fe donner une compagne. Sachant que Juftine
étoit pauvre, il nt douta pas qu'elle ne fût



L I T T E R A I R E . Ef
ehàrtnée de l'époufer. Il lui en parla; elle
répondit qu'elle étoit trop jeune pour fe

- marier; il l'aflura qu'il l'en aimeroit davantage.
Comme elle revenoit le lendemain auprès de
fa mère, elle fe perfuada qu'il l'oublieroit,
& qu'il n'en feroit plus queftion.

En effet elle revint à B * * * avec le plu9
grand empreflement, & rencontra Baftien qui
venoit au devant d'elle. Avec quel plaifir ils
fe revirent ! Que le temps de cette abfencr
leur avoit paru long ! As - tu toujours porté
mon ruban , demanda Baftien ? — Tu le
vois, il eft prefque tout terni ; il ne m'a
quitté que la nuit, encore l'ai-je caché fou)
mon chevet : on le trouvoit fi joli .' j'avois peur
qu'on ne me le dérobât. — Et les garçons. . . .
ils t'ont trouvé bien jolie ? — Je n'en fais
rien , ils ne me l'ont pas dit, & je crois qu'ils
ne m'ont trouvé que trifte. Je l'étois tant
de ne plus te voir ! Cependant il y en a un
bien riche, qui m'a dit qu'il avoit envie de
m'époufer. Et qu'as - tu répondu , demanda
Baftien avee émotion ? — Que je ne voulois
pas me marier. Je l'ai tant rebuté, que je
crois qu'il ne penfe plus à moi. Oh .'mais...
ce feroic bien. . . . puifque, fi je me marie,
ce ne fera jamais qu'avec mon cher Baftien.
Ma mère Jdit auffi "qu'elle voudroit que tu
«"•vinfles fon gendre. ~— Etrnon pert feroit
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enchanté que tu devuifles fa belle.fille. Tu
le feras, ma Juftine, puifque noui fommes
tous d'accord. Il fe porte mieux mon pers,
& fe réjouit de te revoir.

Comme pour aller à B * * * il falloit pafler
par le hameau où demeuroit Baftien, Rofe
qui étoit devant la porte de la maifon , pria
Juftine d'entrer un moment. Elle s'arrêta quel-
que temps à leur raconter ce qu'elle avoit
vu ; elle leur donna aufli des gâteaux , qu'elle
apportoit d,e la nôcc. Baftien alla lui chercher
du laie chaud. Elle étoit fi contente de revoir
fès amis, qu'elle s'oublia avec eux. 11 étoit
nuit quand elle arriva chez elle. Sa mère s'in-
quiétoit de ce qu'elle ne venoit point. Vien»
donc , lui dit-elle en la voyant entrer : j'étois
en peine de toi > mais tu te feras arrêtée chez
le cou fin Simon. Juftine fut bien furprife en
voyant auprès de Cateau le vieux garçon
aveo lequel elle avoit fait connoifTance. Réfolu
de l'époufer à tout prix , n'étant point rebuté
par fes refus , il étoit parti de bon matin pour

•venir la demander à fa mère avant qu'elle l'eût
prévenue. Elle frémit... . Baftien, qui l'avoifc
fuivie dans la chambre, efpérant de veiller un
peu avec la mère & la fille, comme il le fai-
ioit ordinairement, lui demanda tout bas quel
étoit cet étranger? Ce ft celui, répondit-elle,
dont, je t'ai parlé. Ah! je crainj.bien...Boa
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foir , Baftien , dit Cateau ; je ne vous propofe
pas de veiller avec nous. Juftine eft fatigué» t
il faut qu'elle fe couche. Le pauvre Baftien »
qui ne s'attendoit pas à cet accueil, en fui
affligé s mais n'ofant pas infifter, il fe retira
en pouffant un profond foupir.

C'eft le fils d'un de mes parens, dit la mère
au vieux garçon* Ma fille & lui s'aiment comme
s'ils étoient frère & fœur. C'eft un brave gar,
çon , qui trouvera fûrement quelque riche
parti. Quant à toi , Juftine , ajouta-t-elle tout
de fuite, voilà cet honnête homme qui me dit
que tu lui plais, & qu'il veut t'époufer. Il
a beaucoup de bien ; ( il t'approcha de Juftine*
qui le repoufla ) il a du fens , continua Cateau i
fi je fuis fûre que tu feras heureufe avec lui*
II m'a dit qu'il t'avoit déjà parlé de fon pro*
jet, & qu« tu lui avois répondu que tu étoie
trop jeune ; mais c'eft un défaut dont on fe
corrige tous les jours ; & d'ailleurs il a de
l'âge pour lui & pour toi ; il -vous fait trop
d'honneur. Je ne me doutois pas que tu ferois
aufll riche un jour que ceux qui nous mépri-
fent. Si feulement tu reftois au village pour
les humilier à ton tour. Mais tu ne réponds
rien ? Qu'as - tu donc? Je crois que tu pleures?
Hélas ! la pauvre Juftine fuffoquée par fa dou-
leur , lui donnoit eflor en répandant un torrent
de Jaunes. Elle voulut parler ; Je* {ajiglot* lui
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coupèrent la voix. Ce n'eft rien, elle fe cal-
mera , du Cateau ; je lui ferai entendre raifon.
Il faut vous coucher , Mr. André ; vous devez
être fuigjé; demain Juftine fera plus raifon-
rable. André fe retira plein de cette confiance
que donnent à l'homme intéreffé fes richeffes.

Cependant la vieille Cateau reftée feule avec
fa fiiie, la gronda de la manière dont elle
avoit agi avec André. Mais, ma mère, dit
Jufti e en efluyant fes larmes , n'aurois-je pas
eu tort de le tromper en lui faifant un bon
accueil , puifqu'il auroit pu croire que j'étois
bien aife de le voir, & que j'en fuis au con-
traire très-fàchée ? Fâchée ! fâchée ! reprit fa
mère en colère : il vous appartient bien d'être
fàchce ; vous vous défacherez. Mais voyez un
peu cette impertinente ; elle n'a que fon Baiticn
dans la tète. Ah ! il faudra bien qu'il en forte !
— Il n'j' a pas huit jours , ma mère, que
vous me difiez que vous feriez bien aife qu'il
pe'ifat à m'époufer. Que vous a-t-il donc fait
pendant mon abfence ? Il m'a fait . . . qu'il n'eft
pas n fez riche, & que je ne veux plus le
re\oir ici. Qu'il y revienne feulement!. . . Et
vous , penfez à ne pas faire la mine demain,
comt e vous l'avez faite ce fbir, & d'être
hoir, ete avec Mr. André. La petite fotte ! s'a-
vifer de le refufer, tandis qu'il nous fait trop
d'honneur ! Oh ! mais il a bien fait de s'adrefler
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à moi. Je vous ferai marcher droit, Si nous
verrons beau jeu fi vous ne m'obéiflez pas.

La pauvre Juftine ne répondit rien, fe
mit au lit & n'y trouva aucun repos. Couchée
à côté de fa mère, elle n'ofoit fe livrer à
toute fa douleur. L'idée de ne plus revoir
fou ami » déchiroit foir cœur. Comment lui
apprendre cette funefte nouvelle ? Que devien-
droit-il, quand il faudroit renoncera fa bonne
amie , & qu'il la verroit forcée d'époufer
André ? En y réSéchiirant beaucoup , . elle
penfa qu'elle pourroit au moins fe fouftraire
à ce dernier malheur. Elle demanderoit la
permiflion à fa mère de quitter le village,
& d'aller fervir pendant quelque temps à la
ville voifine. André perfuadé qu'elle ne l'ai-
moit pas, renoncèrent peut-être à fon projet}
& G fa mère exigeoit qu'elle renonçU à Baftien ,
au moins elle ne feroit pas à un autre. Cette
dernière idée fur-tout la confola. Elle réfolut
d'en faire part à fon ami, & fous le prétexte
d'arranger la mai fon , de préparer le repas du
matin, elle fe leva plutôt qu'à l'ordinaire.
L'efpoir de rencontrer Baftien, l'engagea d'aller
quérir de l'eau à une fontaine fituée entre les
deux villages. Elle ne fut point trompée ; elle
le vit de loin, auprès du tilleul, qui s'ache-
ininoit lentement, une bêche fur l'épaule.
Il alloit au travail, & dès qu'il apperçut Jultine,

Tome IL G
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il hâta fa marche. Ah ! ma chère Juftine, dit-il
en lui ferrant la main, combien tu es changée!
Tu as pleuré, je le vois ? Et toi auffi, répon-
dit-elle , tes yeux font rouges. — Oui , cela
eft vrai; ta mère me renvoia hier fi durement?
il y avoit huit jours que je ne t'avois vue j je
me rejouiflbis tant de veiller avec vous deux ! . .
Et cet homme m'inquiéta ; je crains qu'elle
ji'accepte fes propositions} car il n'eft pas venu
ici pour rien. Dis-moi la vérité, ma chère
Juftine : afleyons . nous un moment fur* ce
banc. — Ma mère s'appercevra de mon abfence,
& me grondera. Ah ! mais, n'importe ; j'ai
befoin de te conter tous mes chagrins , & d»
te demander un confeil. — Si c'eft pour refu-
£èr cet André, tu fais bien ce que je te con-
feillerai. — Juftine alors lui raconta ce qui
s'étoit pafTé la veille , & lui fit part de fon
projet. Il l'approuva, & s'engagea à fon tour
de n'être jamais qu'à elle. Comme il n'ofoit
plus revenir chez Cateau, & qu'aflurément
elle empècheroit fa fille d'aller chez Simon,
ils fe promirent de fe voir fous le tilleul tous
les matins au lever du foleil, & fe renouvel-
leront devant Dieu le ferment de s'aimer
toujours.

Cateau cherchoit fa fille , & la gronda d'a-
voir autant tardé à revenir. André, qui étoit
fur le feuil d» la porte > voulut 1* débarraffte
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de fon fardeau ; elle le repoufla, ce qui lut
attira de nouveaux reproches de fa mère.
Juftine profita d'un moment qu'elles étoient
feules pour lui faire fa propofition » & l'aflu-
rer que jamais elle n'épouferoit André. Cateau
fe mit en colère. Oh ! que oui, dit-elle, que
je confente que , lorfque tu peux avoir du
pain chez toi, tu ailles en fervice : vraiemem
il feroit beau voir, que pouvant avoir une
fervante, tu le fuffes toi-même. Non , tu épou-
feras André : c'eft un parti pris ; & tu me re-
mercieras de ne t'avoir pas écoutée. —Mais
ma mère.. . — Mais, ma fille, vous êtes une
petite fotte ( e n lui donnant un foufflet)} je
fais mieux que vous ce qui vous convient.

La dureté de Cateau révolta Juftine ; elle
fut tentée de fuir, d'aller bien loin du village
demander du fervice ; mais elle étoit fi jeune l
on ne la prendroit pas; d'ailleurs fon extiême
timidité Pempêchoit même de fe préfenter. Si
du moins Mne de St. Almane étoit à B***f

elle auroit courru l'implorer, lui demander
fon affiftance ; mais elle n'y étoit pas encore
venue: on ne l'attendoit que dans un mois}
elle n'étoit pas même à la ville. Cette reifource
manquant à Juftine, que va-t-elle devenir ?
Elle ne fait que pleurer. André rentre, veut
lui faire une carefle. Elle s'échappe de fej
mains, & court fe renfermer dans un réduit

G 3
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obfcur, d'où elle ne fortit que Iorfqu'il eut
quitté la niaifon. Cateau alla informer fes
parens de la bonne fortune de fa fille. Elle
fut chez Simon; il parut furpris. Je croyois,
lui d i t - i l , qu'elle épouferoit mon Baftien j
ils s'aiment tant ; ils fe conviennent. Je l'avois
bien penfé auffi, répondit-elle ; mais voyez-
vous, coufin Simon , ce garçon qui la demande
eft riche, & nos enfans n'ont rien. D'ailleurs
il a de l'âge ; il convient mieux à Juftine
qu'un jeune homme. Baftien peut trouver auflî
un meilleur parti. Je l'aurois préféré fur tous
les garçons du village , mais il eft naturel
que je prenne le mieux où je le trouve. A
préfent il ne faut plus qu'il vienne chez moi,
cela détourneroit Juftine de m'ob'ir. Vous le
lui direz, coufin ; auflî bien cela ne meneroit
à rien qu'à la défoler toujours plus, car je
vois bien qu'elle n'aimera jamais André comme
elle aime Baftien j mais quand elle fe verra
bien à fon aife, elle fera toute confolée. Adieu,
coufin Simon ; j'efpere pourtant que vous
viendrez à la noce. Elle étoit fi preflëe de
conclure, qu'elle ne voulut pas que la journée
fe terminât avant qu'on eût écrit les bans. La
pauvre Juftine tenta vainement de fe défendre
de les fignerj perfécutce, pouflee à bout p. r
fa mère, par fes parens i trop foible, trop
timide pour réfîiter long-temps > fûrc qu« rien
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au monde ne feroit changer la réfolution de
Caceau , elle céda, & mit fa fignature au bas
du papier qui l'engageoit à jamais. Bravant
alors la défenfe de fa mère, n'écoutant plus
que fa douleur, elle courut en larmes chez
Simon; elle trouva Rofe, qui venoit de ra-
mener les troupeaux... , Ah ! ma chère Rofe ,
fi tu favois ; ils m'ont forcée . . . Je ne pourrai
plus être ta fœur. Que dira Baftien ? . . . Ah !
s'il pouvoit imaginer combien j'ai été tour-
mentée î . . Je voudrois le revoir . . . lui d i re . . .
Mais . . . oh ! que lui dirai-je ? Il ne me croira
pas. Encore ce matin je lui avois promis que
je n'époufero<s jamais cet André. Il ne vou-
dra pas croire que j'aie eifuyé tant de per-
ftcutions. Il jjenfera peut-être que l'envie d'être

riche Oh ! ma chère Rofe, dis-lui bien
que, (Juand même je ferai à un autre , je n'ai-
merai j imais que l u i . . . . Mais le voici . . . Oh i
mon Dieu l je n'ofe pas le regarder.

Baftien revenoit en effet des champs ; il avoit
appris de fon père que Cateau vouloit abro-
Jument donner fi fille à André. Il étoit réfolu
de la voir avant qu'elle s'engageât i de par-
ler à fa mère , de la conj irer de ne pas faire
un mariage qui ne pouvoit rendre fa fille heu-
reufe, & qui peut-être cauferoit fa mort.
Lorfqu'il approcha des d».ux jeunes filles ,
Juftme cacha fon vifage dans le feiu de Rofe,

G 3



94 J O U R N A L
& lui tendit la main en fanglottant. Ah ! ma
chère Juftine, lui dit-il, tu as bien du chagrin?
11 ne faut pas nous défoler. Je parlerai à ta
mère; je lui promettrai de te rendre heureufe.
11 eft trop tard, reprit Rofe, & la pauvre fille
n'a pu réfifter... Baftien frappé comme d'un
coup de foudre, retira fa main ; & reculant
en arrière : II <fi trop tard ! répéta-t-il i eft-il
bien vrai, Juftine ? Elle fouleva péniblement
fa tète : Oh ! Baftien, mon cher Baftien , par-
donne-moi i Rofe te contera tout} tu vtrras
que j'ai été bien malheureufe , que je le fuis
encore . . . & quo je le ferai toujours. — II
ejî trop tard ! Tu es donc engagée i Tu épou-
feras André ! Et c'eft là ce que tu m'avois
promis ce matin ! Ah ! Juftine, Juftine, je te
croyois plus de fermeté ; je penfois que tu
m'aimois autant que je t'aime \ j'aurois bien
fu réfifter, moi ! Comment as-tu le courage de
lui faire des reproches, dit Rofe à fon frère?
Regarde ù dcfolntion j elle devroit bien plutôt
te faire p i t i é . . . O h ! oui, elle me fait pitié,
dit Baftien en fe rapprochant d'elle & prenant
fa main ; & nous fommes tous les deux bien
à plaindre. Chère Juftine , regarde-moi, dis-
moi toi - même que c'eft à regret que tu as
pris l'engagement d'être à un autre : il me
femble que cette alïurance calmera mon cha-
grin.,,, Cependant puifque je te perds, & que je



L I T T E R A I R E . SS

ae puis faire ton bonheur, il n'en efl; plus
pour moi; mais je ne v«ux pas être témoin
de celui d'André Mon parti efl: pris,
je quitte le village je veux aller loin,
bien loin Ah ! fi je pouvois, en m'éloi-
gnant, oublier mes chagrins! Mais ils
font là au fond de mon coeur, ils y foin
avec toi, ma Juftine, & tu y feras toujours. . . .
JPeut-être feras-tu heureufe.. . . mais, non ;
car tu m'aimeras fans cefTe. Ah ! ta mère,
comme elle eft cruelle ! Elle fe repentira un
jour de nous avoir féparés. Juftine, toujours
appuyée fur Rofe, ne répondoit que par fes
larmes, & 6'appercevant que la nuit appro-
choit, elle fe leva : adieu, Baftien , lui dit-
«lle , adieu. Je veux pour la dernière foi*
te dire & te prouver que je t 'aime.. . . elle
paiTe tendrement fes bras autour de fon cou,
& lui donnant un charte baifer : conferve-
toi , mon cher Baftien, pour l'amour de
Juftine , elle ne t'oubliera jamais ; mais il

ne faut plus nous revoir, adieu Baftien
la ferrant contre fon cœur , ne vouloit pas
la laiffer aller. Eneore un inftant, ma Juftine }
e'eft la dernière fois, dis - tu. Ta mère ,
André même, auroient pitié de nous, s'ils
nous voyoient. Que je te reconduife au
moins jiifqu'au banc du tilleul. Nous devions
nous y revoir tous les jours ; nous ne nous
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y reverrons plus ; car demain , oui , demain 1
je quitte le village, & je ne te reverrai plus ,
Juftme ; non, je ne youdrois plus te revoir.
Ils arrivèrent au banc ; Juftine voulut s'y
repofer un moment, & fe tournant du côté
du cimetière : écoute, di t -el le , je crois que
js ne vivrai pas long-temps, quand je mour-
rai , je demanderai à être enterrée fous ce
noyer : nous nous y Tommes fi fouvent
amufés dans notre enfance ! Oh ! mon cher

Jhfti«n , quel fouvenir ! nous étions
heureux alors 11 me femble que je
mourrai contente , fi j'ai l'efpoir d'être enter-
rée ici. Tu y \iendias tous les Dimanches >
tu penferas à Juftine: & fi, comme nous le
difoit l'autre jour M. le miniftre , nos âmes
vivent après notre mort, la mienne viendra
peut-être fous ce noyer ; elle te verra
& t'entendra : cette idée me confole de ne
plus te voir en ce monde : car, je te le
répète, il ne faut plus nous revoir. Tiens,
voilà une petite boîte : je l'achetai l'autre jour,
pour te la donner à la fête. Garde - la en
mémoire de moi j je conferverai auffi le
dernier ruban que tu m'as donné, & je
veux qu'on le mette fur ma tête, quand je
ferai morte. Baflien trop ému pour répondre,
prit la petite boîte , défit un de fes boutons
de manche, & le donna en échange à Juftine :
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tu le porteras toujours, lui dit-il. — O h !
toujours , je te le promets. Adieu, Baftien,
Adieu, Juftme, adieu. Elle s'éloigna lente-
ment de celui qu'elle aimoit plus qu'elle-
même. Il étou nuit, elle avoit peine à dif-
tinguer fon chemin, & regrettoit de ne
l'avoir pas laifler venir plus loin : il lui f«m-
bloit entendre les voix des morts lui crier :
Adieu, Jujline: c'étoit celle de Baftien qui,
monté fur le banc , lui envoyoit encore un
dernier adieu. Effrayée, elle n'ofa tourner la
tète, & arriva toute tremblante chez elle. Sa
mère trop occupée de l'événement qui fc pré-
paroit, ne s'étoit pas apperçue de fon abfence.
Comme elle écoit aflurée de fon obéiflance,
puifque les bans étoient écrits, elle n'eut pas
l'air de remarquer fa triftefle, & la traita
même avec aflez de douceur.

André étoit parti pour faire les préparatifs
des noces : ce fut une efpece de confolatioti
pour la pauvre Juftine. Le lendemain Rofe
vint lui dire que fon frère étoit allé à la
ville , qu'elle craignoit que ce ne fût pour
s'enrôler. Il avoit pleuré toute la nuit, & le
matin il avoit dit à fon père qu'il ne pouvoit
pas refter au village , & qu'il le prioit de
permettre qu'il allât un peu voir du pays.
Simon l'avoit conjuré de refter auprès de lui,
car il lui étoit fort neceflaire pour les tra-
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vaux de la campagne. Baflien avoit répond»
qu'il fentoit qu'il mourroit de chagrin s'il ne
«'en alloit pas ; qu'il reviendroit dans quelque
temps , mais qu'il falloit abfolument qu'il s'é-
loignât. Il avoit chargé Rofe de dire à Juftine
que , dans quelqu'endroit qu'il allât, toujours,
toujours il penferoit à elle, & qu'il efpéroiç
qu'André feroit tout pour la rendre heureufe.
La pauvre Juftine fentoit bien qu'elle ne le
feroit jamais ; elle s'affligea avec Rofe du dé»
part de Baflien. Il redoubla fon chagrin ; &
quoiqu'elle ne voulût pas le revoir, l'idée
qu'il alloit faire un grand voyage, qu'il feroit
peut-être bien malheureux, acheva de brifer
fon cœur.

Sa mère alloit à la ville choifir, acheter
ce qu'il falloit pour fon troufleau. André avoit
donné beaucoup d'argent : il falloit le faire
bien brillant • prendre ce qu'il y avoit de
meilleur, déplus beau. Tout cela te diftraira ,
lui difoit-elle ; tu verras que de beaux habits,
un mari riche, valent bien un amant pauvre.
Le cœur de Juftine lui difoit le contraire >
mais puifqu'elle ne pouvoir plus ni voir, ni
entendre fon cher Baflien , elle fe fournit à
tout ce que Cateau exigea d'elle; feulement
elle auroit voulu ne pas aller à la ville ; elle s'en
rapportoit à fa mère pour le choix des étoffes ;
ce n'étoil plus pour Baflien qu'elle fe pareroit
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à l'avenir : tout lui étoit égal} mais Cateau
infifta: il fallut obéir. Elles trouvèrent André
à la ville; ils la parcoururent enfemble; &
entrés chez les marchands , André ne trouvoit
rien d'aflez beau pour fa jeune époufe, quoi-
qu'il fût peiné de l'indifférence qu'elle témoi-
gnoic pour tout ce qu'on lui préfentoit. Comme
c'étoit un jour de foire, il y avoit beaucoup
de monde à la ville. Juftine penfoit que peut-
être elle rencontreroic Baftien , & cette idée
lui donnoit un air diftrait > mais elles alloient
partir, & fon efpérance ( car malgré fa réfo»
Jution de ne le plus revoir , elle ne pouvoit
s'empêcher de le defirer) fon efpérance, dis-
j e , avoit été trompée. Comme elles fortoient
de la ville, il paffj une vingtaine de foldats
ivres , dont la joie bruyante les effraya. Juftine
un peu éloignée de fa mère, s'en rapprocha
& la pria d'entrer dans l'allée d'une maifoti
pendant que la troupe joyeufe défiloir. Elle
fc rappella ce que lui avoit dit Rofe du pro-
jet de Baftien, & fon cœur fut agité en pen-
fant qu'il étoit bien près d'elle ; mais l'idée
qu'il auroit pu, le jour où il l'avoir quittée,
s'adonner à la débauche , lui qui étoit fi fobre,
la révolta; elle regardent pafler les foldats,
qui pouflbient des cris de réjoui/Tance , & pa-
roiifoient hors da fens. Un feul fuivoit lente,

fou chapeau rabattu fur fonjrontj il
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ne prenott aucune parc à la joie de fes cama-
rades ; il s'arrête, ôte fon chapeau , regarde
la cocarde qui le décore, fait un mouvement
comme pour l'arracher. Juftine a bientôt re-
connu Baftien; elle jette un cri , & veut s'é-
lancer au-devant de lui, mais elle eft retenue
p u fa mère. Baftien (car c'étoit hn) entend
ce eri ; il retentit jufqu'à fon cœur* & s'ap-
prochant de Juftine , il lui dit triftement :
Je n'efpérois pas te revoir ; confole-toi, ma
chère Juftine j je pars : adieu j je ne t'oublierai
jamais. Il ne dit rien à Cateau ni à André.
Juftine éleva fes mains vers lui , voulut dire
quelque chofe, mais la parole expira fur fes
lèvres. D'ailleurs le fergenc inquiet de ce
qu'il n'étoit pas avec les autres foldats , l'ap-
pella & le gronda de s'être arrêté. Baftien
regarda derrière lui , vit encore le gefte ds
Juftine , & s'éloigna.

Depuis ce moment la malheureufe fille fut
plongée dans la plus profonde triftelfe; elle ne
quittoit la maifon que pour aller fur le banc
du tilleul 3 elle y reftoit jufqu'à la nui t ,
croyant toujours entendre ces mots : Adieu ,
Jufiine ; elle les répétoit fins ce/Te : fi feule
coniolation ctoit de voir Rofe, & de parler
de Baftien.

Cependant le jour des noces arriva.
Mme- de Saint-Almane venue à B * * * l a
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veille, voulut préfider à la toilette de Juftintf."
Elle la fit venir. Son air trifte & abattu,
lui fit impreflîon. Elle avoit entendu dire
qu'elle faifoit un bon mariage ; mais «Ile
comprit que le cœur n'y entroit pour rien ,
& qu'elle étoit facrifiée à l'intérêt. La fenfiblt
Juftine lui raconta fa petite hiftoire , avec
une naïveté touchante. M"1*1 de Saint- Almane
pimgeant vivement fa douleur, témoigna
la plus grande indignation contre Cateau &
contre André , & fut dcfolée d'avoir été
abfente , dans un moment où elle auroît pu
être fi utile à fi jeune protégée. Mais comme
le mal étoit fans remède, elle confeilla à
Juftine de fe réfigner à fon fort. Il le faut
bien, dit la jeune fille en foupirant; mais
j'ai dans l'idée que je ne le fnpporterai pas
long - temps. Elle ne voulut d'autre orne-
ment fur fa tête, avec fa couronne, que le
ruban que lui avoit donné Baftien. Au mo-
ment qu'elle alloit partir pour la cérémonie,
on vit entrer Rofe , qui, fondante en larmes,
vint fe jetter dans fes bras, & lui apporter
un bouquet. Tiens, ma chère Juftine , lu"i
dit-elle à demi-voix; Baftien avoit planté
ces fleurs , & te les avoit toujours deftinées :
mais il ne penfoit pas que ce fut pour t'en
parer le jour de tes noces a\ec un autre.
On l«s fépara, & Juftine fut conduite à
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l'Autel , comme une victime dévouée au
facrifiiee.

Ses jeunes compagnes la fuivoient en
pompe, & toutes envioient fon fort. Elle
avoit de fi beaux habits ! Elle n'auroit pas
feefoin de travailler à la terre : oh ! quel
bonheur ! Les mères en fouhaitoitnt un pa-
reil à leurs filles , & chacun s'étonnoit de
la triftefle de Jufline.

Après la cérémonie, André, au combl«
df fes vœux, emmena fa jeune époufe dans
Ton village, qui étoit aflez éloigne d e B * * * .
La pauvre Juftine , livrée à fa douleur*
trouvoit tout odieux dans fa nouvelle poû-
tion. Rien ne pouvoit lui faire oublier fon
cher Baftien ; & dans fa profonde mélan-
colie , elle dépérifloit à vue d'oeil. Les vives
couleurs de fon teint eurent bientôt fait
place à une pâleur effrayante. Ses yeux ne
brilloient plus de l'éclat de la fraîcheur & de
la gaieté. Foible , exténuée , & fe foutenant à
peine , elle defira fortement de revenir pafTer
quelques jours à B * * * chei fa mère. André,
riche, mais avare , qui regrettoit déjà beau-
coup la dcpenfe que lui caufoit cette maladie,
ne voulut point d'abord confeinir à ce voyage,
qu'il regardoit pour le moins comme fort
inutile. Mais enfin il ne put réûfter aux
preflantes follicitations de Cateau, qni, ton»
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«hée de compafllon pour l'état déplorable où
elle fentoit fa fille, n'avoit rien négligé pour
lui arracher fort confentement.

Quelques jours après Ton arrivée, Jufline
parut mieux ; «Ile eut même la force d'aller
avec Rofe jufqu'au banc du tilleul} elle y
refta long-temps, fe rappella tout ce que lui
avoit dit Baftien à cette place, & fur-tout
l'engagement qu'il avoit pris de venir vifiter
fa tombe. Rofe lui ferma la bouche à ce dis-
cours : tu ne mourras point, ma chère Juftine,
& peut-être tu feras heure»f« avec mon pau-
vre frère.— Jamais, non', jamais, Rofe; &
je ne puis le defirer: il faudroit que quel-
qu'un mourût, & je ne dois fouhaiter d'autre
mort que la mienne. Mais ton père n'a-t-il
pas des nouvelles de ce pauvre Baftien?——
Oui, il lui a envoyé une longue lettre par
un de fes camarades ; il eft bien loin ; il a
pafle la mer, & ils font dans un vilain pays »
mais tous les lieux lui font égaux, d i t - i l ,
puifque dans aucun il ne peut voir Juftine.
— Il aime donc toujours Juftine ? — Oh !
toujours, à ce qu'il paroît. Son camarade nous
a dit qu'il s'étoit fait aimer de tout le monde,
que les officiers & les fergens difoient qut
e'étoit le plus brave foldat du régiment. Il
n'eft point débauché comme les autres; mais
il «II fi trille, fi maigre , qu'il fait pitié &



Voir. Quand on le raille de f» trifte/Te, il ne
répond rien, & va fe renfermer dans fa petite
chambre, d'où l'on a bien de la peine à le
faire fortir. 11 demande de tes nouvelles ; il
dit qu'il efpere qu'André te rend heureufe.
Mon père veut lui écrire, & moi aulTi ; mais
nous ne lui dirons pas que tu es fi malade,
cela l'affligeroit trop. Qui fait même s'il ne
déferteroit pas pour venir te voir? Et à quoi
cela ferviroit - il ? — O h ! tu as raifon, dit
triftement Juftine, cela ne ferviroit à rien ,
car il ne me trouveroit plus. Pauvre Baftien ! . .
Dis-lui pourtant que je penfe toujours à lui}
que je le prie de fe confoler, & de fe con-
ferver pour votre bon père.

Depuis cette converfation , le mal de
Juftine alla toujours en augmentant. Sa mère
fentit fon tort, & fe repentit, mais trop tard
d'avoir forcé fon inclination. Elle comprit
enfin que les richefles & une fituatiou aiféc,
ne conftituent pas le bonheur. Sa pauvre
fille expira en prononçant le nom de Baftieti.
Ses dernières paroles furent une prière à fi
mère , de la faire enterrer fous le noyer
qu'elle défigna. On le fit , & fi dans une
belle foirée d'été , éclairée par la doue»
clarté de la lune , 1 amant ou l'amante fen-
fibles partent auprès de fa tombe, ils croient
entendre, dans le frémiiTement des feuilleg

agitées >
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agitées, les derniers accens de la terîîfie &
malheureufe Juftine.

Le folitaire aflïs fous le noytr, auprès de
cette tombe , favoic l'hiftoire de l'infortuné»
qu'elle renfermoit, & s'attehdriflbit fur foa
fort» & fur celui de Baftien plus à plaindre
fans doute , puifqu'il étoit encore expofa
aux peines de la vie. Lorfqu'il vit arriver
une jeune femme avec un jeune homme
en habit d'uniforme, il ne douta pas que
ce ne fût Rofe & fon frère. Il ne fe trom-
poic point. Arrivé depuis une heure , le
tendre & fidel amant de Juftine, conjura fa
foeur de le mener fous le noyer} elle y
confentit. Le promeneur s'éloigna , & fe
plaça cependant de manière à pouvoir les
entendre. Rofe pleuroit; les yeux de Baftieu
étoient fecs ; mais ils avoient ,• ainfi que
toute fa phifionomie, l'expreflîon de la plus
fombre mélancolie. Il s'approche de la tombe
qui renfermoit les précieux reftes de fou
amie, & s'appuyant contre le noyer : Eft-il
bien vrai que tu fois là, ma chère Juftine?
Eft-il bien vrai que je ne te verrai plus?...
Mais tu es hcureufe , je ne dois point te
regretter. Tu m'as promis que ton ame feroit
toujours auprès de moi, quand je vifiterois
ta dernière demeure. Ah ! elle y eft fans
doute ! elle veillera fur moi, jufqu'a ce que

Tome IL t H



' J O U R N A L
la mienne la rejoigne, & tirant une boîte,
je conferverai toujours ce dernier préfent
qu'elle me fie Viens , Rofe, retirons - nous :
je me fens mal, l'air que je refpire ici, pefe
fur mon cœur, & le fuflbque. Àh ! Juftine,
Juftine, c'en eft donc fait, je ne pourrai
donc plus te revoir !

Ils s'éloignèrent triftement, & le promeneur
folitaire quitta cette place, l'amc affaiflee
fous le poids des différentes fenfations qu'il
avoit éprouvées. Quoiqu'il ne craignît point
la mort , & qu'il ne la regardât que comme
le paflàge d'un état mêlé de biens & da
maux, à un autre dont ces derniers font
bannis pour jamais, il ne pouvoit cependant
fe défendre d'une efpece d'effroi, quand il
penfoit que dans une année, dans un jour ,
dans une minute peut-être , il pourroit deve-
nir la proie du tombeau. Il rentra dans fa
demeure, pénétré de cette idée, & réfolu
d'agi» de manière à ne pas trop redouter
ce moment

La RAISON, ta BEAUTÉ, VHONNSUR,

allégorie tirée de Vallemand.

I .à. Raifon refta long-temp* folitaire, fe nour-
riflant & «'entretenant de profondes réflexions.
Elle fe kréfolut enfin à quitter fa tranquilla
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folitude , & à vj-rer nj> r voir comment
elle feroit reçue t^ les hom /les. La
Beauté & l'Honneur aboient de leur côté
formé ce même projet, & chacune de ces
perfonnes pourfuivirent feule le chemin
que leur traqoit l'efprit fcrutateur, la curio-
fité , ou la fantaifie.

La Raifon, femme férieufe & entre deux '
âges, écoutort tout, obfervoit tout, & blâ-
moit hautement ce q̂ ii lui paroiflbit repré-
henfible. JufqUes-là réfpeft.é du commun
des hommes, elle ne flattoit point, difoit
beaucoup en peu de mots, & toujours la
vérité. Ses preuves & fes autorités étoient
toutes tirées du principe-même des chofes.
Elle favoit difeerner & réfuter les plus
argutieur fophifmes politiques , religieux ou
moraux. Elle jugeoit auffi librement le fans-
culote que le monarque , & humilioit éga-
lement l'orgueil de la noblefle & ctlui des
bourgeois. Son voyage en Allemagne ne fut
pas fort agréable : pour un bon accueil, elle
en recevoit cent mauvais. Dans plufieur9
grandes villes, on la mit à la porte dès la
première entrevue* Mieux reçue & mieux
accueillie à fon arrivée dans quelques petites
villes, il y eut même des maifons où elle
fut fêtée d'abord arec enthoufiafme , où elle
étoit conûdérée, & où on lui portoit même

H a
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envie. Dès le fécond jour on la trouva déjà
trop libre, & l'on faifoit tout bas des obfer-
vations très-malignes fur fes moindres pro-
pos. Lt troifieme, on la déclara infuppor-
table, & enfin le jour fuivant la, bètife,
l'envie, la légèreté, le faux efprit fe révol-
tèrent , & fe liguant enfemble, la firent
ehafler de ces inaifons.

Bien moins heureufe encore , ou , pour
parler plus jufte^ bien plus maltraitée dans
Ton voyage, li Beauté, jeune fille fans
expérience , enchaîna d'abord, il eft vrai,
tout le monde à fou char. Les hommes
de tous les états & de toutes les elaffes
lui faifoient une cour aflîdue, & fe l'ar-
rachoient à l'envî. Les intendans des plai-
firs des riches lui préfentoient de l'or,
pour l'engager à donner quelques heures
à leurs maîtres, & toutes les portes s'ou-
vroient pour elle.

Mais enivrée de l'encens que lui prodi-
guoient fes prétendus adorateurs , elle n'eut
point allez de force pour réfifter aux tendres
& perfi les follicitations dont elle étoit aflailli»
de toutes parts. C'étoit-là que l'attendoient
ces vils fcducteurs, qui, abufant de fa jeu-
nèfle & de fon inexpérience, fe jouèrent de
£t vertu, firent r»ugir fon innocence» &
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terminèrent enfin par mettre à la porte cette
piuvre enfant.

L'Honneur, non ce vain & frivole honneur
qui doit fou origine à notre fiecle prétendit
philofophiqne, mais ce fils chéri de l'antique
vertu que vénéroient nos pères, l'Honneur,
dc'jà d'un âge mur & férieux, cheminoit
gravement & d'un air recueilli. Son main-
tien étoit noble & fier; fa démarche n'avoit
rien de trop précipité, afin que chacun pût
l'atteindre ; mais elle n'étoit point afTez lente,
pour reflembler à la parefle. Sa taille, fon
regard , fon air majeftueux attiroient tous
les yeux fur lui. Bientôt cependant les
cercles oififs du beau monde le trouvèrent
trop igé, trop défiant, trop étudié ,& trop
compafle. Il demandoit un gîte, & peut-être
l'eût-il obtenu; mais il avoit la prétention
d'exiger que fon hôte le protégeât contre
fes ennemis , ( qui étoient légions,) qu'il
combattit pour lui, non - feulement contr'eux,
mais encore quelquefois contre lui-même.

Fort peu de gens fe foucioient de ce
combat, parée qu'en général on ne fe fen-
toit point en état de le foutenir, & d'en
fortir arec gloire. Il demandé trop, difoicnt
les uns; il n'a pas le fens commun, s'écrioient
les autres : il eft bien roide & bien affecté,
ajoutoient ceux, ci; s'il n''toit pas fi d ffi-

H l
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cile, ou s'il é.oit plus brillant, penfoient
ceux-là, nous pourrions le recevoir. Ainfî
très • peu de perfonnes avoient alTez de bon
fens pour prifer l'Honneur félon fes mérites.
Mais ce qui lui attiroit fur-tout une foule
de détracteurs , & même de perfécuteurs,
c'étoit la delicatefle de fes fentimens qui ne
lui permcttoit ni calomnies, ni propos indé-
cens, ni menfonges, & qui l'empêchoit de
préconifer le vice, de railler la vertu , &
plus encore d'être injufte dans fes acîions.
En cafuifte févere, il blâmoit tout ce qui
méritoit de l'être, démafquoit la méchanceté,

.& la puni/Toit par-tout. Il fuyoit la fociété
des hommes vils & crapuleux, parce qu'on
ne pouvoit les corriger; & ferme dans fes
principes, il méprifoit les infultes groflîeres
de la populace , comme les farcafmes piquans
des gens du bon ton, & continuoit tran-
quillement fa route.

De fon côté, la Raifon étoit arrivée dans
un pays renommé par fes lumières, où cha-
cun fe difoit philofophe. La bienveilhnce
univerfelle , 1 humanité , les noms fublimes
de ces vertus, fe trouvoient dans toutes les bou-
ches : on y annonqoit le règne du bonheur,
celui de la raifon. Ah ! comme je vais être
accueillie ici, difoifc notre voyageufe ! Rem-
plie dVfpciaiice , elle fe rend droit à la ville
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iapitale. En y entrant, les débris entaffés d'un
fuperbe édifice la font reculer d'effroi. Elle
voit une foule empreffée à démolir le fefte
de ce bâtiment : de petits nains, montés fur
ces décombres, l'excitoient à ce travail , en,
lui montrant des morceaux bnllans d'une fra-
gile glace qui devoit fervir de bafe à un nou-
vel édifice. Une multitude d'aveugles fe pré-
cipitoient dans différens abîmes , en s'exta-
fiant fur la beauté de la route où ils.fe caf-
foient le cou. Un peu plus loin, d'autres pe-
tits nains , habiles opérateurs , s'occupoient
à mettre toutes les tailles au niveau des
leurs. Une multitude d'êtres fans cœur & fans
tête, fpedtateurs de cette opération , en admi-
roient l'utilité & la fagefle , mais ils jettoient
les hauts cris auflî-tôt qu'à leur tour il falloic
la fubir.

Dans le tumulte occafionné par ces fcenes
iiverfes , la Raifon n'avoit point été remar-
quée, mais vivement frappée par des objets
fi nouveaux pour elle, elle s'adreife à un
fpedtateur oifif, & le prie de lui expliquer
le but de tout ce qu'elle vient de voir. — D'où
fortez- vous, Madame , lui répond - il ? Igno-
rez-vous qut nous nous régénérons ; que le
foyer des lumières , établi depuis long temps
chez nous, vient enfin , par une heureufe
explofion, d'embrâfer nos têtes, & que, re-

H 4
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ponçant à toute humanité, nom allons pré-
fider aux deftins de l'univers ? Déjà maîtres
de toutes les idées» nous avons décrété qu'il
n'exift» d'autre divinité que la Raifon. C'eft fon
fublime empire que nous venons d'établir.
Voyez ce temple, ajouta-t-il ; & puifqu'cnfiu
je vois que vous êtes étrangère, venez, je
vous y conduirai.

La Raifon fouriant du contrafte de l'hom-
mage, qu'on lui rendoit avec ce qu'elle venoit
de voir, fuivit fon guide.

Sur un trône refplendiflant de faux or &
de faulfes pierreries , fiégeoit une figure fur-
chargée d'ornemens, auxquels elle devoit un
faux éclat. De deflbus le bandeau qui cou-
vroit fes foibles yeux*, s'échappoit un regard
arrogant & louche. Décidé* & tranchante,
la Déefle aidée de fon miniftre Faux-fhvoir,
condamnoit au feu les livres qui jufques-là
avoient fait le bonheur des humains. Tous
deux, la plume à la main, écrivoient fur
des monceaux de cadavres , un nouveau
code d'humanité , de juftioe, de morale &
de bonheur. Ciel ! s'écria la Raifon , après
en avoir lu quelques lignes , quelle erreur
eft la vôtre ! Mortels aveuglés, vous croyez
rendre hommage à la Raifon , & c'eft la
préfomption fille de |l'orgueil & de la fiufle
lumière que je vois fur ce trône. Loin
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d'exiger de l'encens ou de s'ériger en Divinité,
la véritable Rai Ton, connoilTant Tes bornef
& fes limites, fe foumet avec confiance à
ces livres facrés qui lui fervent de guide.
Elle adore leurs divins décrets , desquel»
dépend le bonheur des hommes. Elle attend
avec une ferme convidl on l'effet de leurs
promelfes confo'antes pour une autre exiftence»
& fupportant, fans murmure & fans révolte,
les maux inféparables de la foiblefle humaine,
elle n'exige jamais des hommis une perfection
incompatible avec leur nature.

Modefte dans fes décifions, équitable dans
fcs jugemens, réfervée dans Tes entreprifes,
tous les principes qu'elle établit, font (impies,
SC toujours d'accord avec fes coiiféquences.
En un mot, ajouta la Raifon elle-même,
cette femme vous en impofe, e'eft moi qui
fuis U Raifon. Vous ! s'écria en éclatant de
rire celui à qui elle adreffoit la parole : allez,
\ieille radoteufe, nous ne vous connoifîbns
pas. Mais Ci l'on veut m'en croire , moi qui
fuis la politique, on changera en effet l'inf-
cription de ce temple ; & pour contenter tout
le monde, je minute un décret, qui, en per-
mettant Pexiftence d'un Etre fuprème & l'dée
de l'immortalité, deviendra le complément
de nos fublimes principes. A ces mots, (la
Raifon frémiflant d'horreur & de pitié, s'enfuit
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à grands pas> & ne s'arrêta que
fut fortie des frontières de ce malheureur
pays. Plongée dans de profondes réflexions,
elle s'était aflîfe à l'ombre de quelques arbres,
& an bord d'un ruifTeau dont le doux mur-
mare rétabliflbit le calme dans fon ame ;
Iorfquc la Iieauté qui fortit d'une forêt voifine,
interrompant fa rêverie, fixa fon attention.
Elle levé les yeux : Où vas- tu , la belle-
enfant, dit-elle à la charmante voyageufe ?
Je cherche, répondit la Beauté, un lieu où
je fois toujours aimée & prifée. Jufques-ici,
par-tout où j'ai porté mes pas , je n'ai joui
du bonheur que pour en être plus malheu-
reufe. L'amour qu'on me marquoit, n'étoic
qu'un prétexte pour me maltraiter; Se je n'ai
été bien reçue que pour fentir plus doulou-
reufement l'affront de me voir honteufemene
chalTée.

La Raifon pénétra tout le fens de ces mots.
Où vas-tu donc ainfi feule, lui répéta-t-elle
en augmentant d'intérêt ? — Le deftin me con-
duit par ce chemin, & je le fuis . . . . Auflî-tôt
la Raifon tendant amicalement la main à
la Beauté , elles s'approchèrent enfemble d'une
maifon champêtre , dont tous les alentours
annonçaient la laborieufe activité de fes habi-
tans. Paflons la nuit ic i , die la Raifon à fa
compagne, ea entrant avec elle dans une cham-
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bre où, dès la première vue, on appercevoit
la paix , la concorde & l'amour. Un refpecta-
blc & vigoureux vieillard, aflîs avec une aima-
ble vieille, étoient à une table, entourés de
leurs douze enfans. Ils accueillirent les deux
dames avec une bienveillante cordialité. Soyez
les bien- venues , leur dit l'honnête vieillard,
& partagez avec nous les fraits de nos champs.
\ ous me paroifftz d'anciennes connoiflances t

ajouta-t il j & quand je confidere cette aima-
ble figure, ( fes yeux , en parlant, fe por-
toient fur la Bsauté) je crois encore voir
ma chère Amélie telle qu'elle étoit il y a
quarante ans; & cette phifionomie (en fixant
la Raifort ) ne m'eft point inconnue. Ciel !
s'écria tout-à-coup la bonne vieille, aVec quel
plaifir le voyageur arrivé chez nous depuis
un moment, ne trouvera-t-il pas ici cette char-
mante focieté ? Elle finiflbit à peine ces mots ,
que l'Honneur entra dans la chambre, & Ici
deux époux remarquèrent bientôt au coup-
d'œil qu'il jetta fur les deux dames, que ces
trois étrangers étoient amis ou parens.

La joie fut générale. Ce champêtre azyle
fembloit un temple , où les troi» voyageuri
célébroient une fête, qui fe termina par la
réfolution de continuer enfemble leur voyage.
Eveillés dès l'aube du jour , ils prirent congé
des hôtes qui les avaient* fi bien accueillis,
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en leur laiflant des fouvênirs de leur recon-
noifTjnce. Nos trois voyageurs éprouvèrent
bientôt les grands avantages attachés à leur
réunion. Par-tout où ils arrivoient, ce trio
refpeclable étoitreçu, Ci cen'eftavec empref-
fement, du moins avec eflime. Il étoit confi-
déré par les hommes raifonnables, qui re-
cherchoient leur focieté avec toutes les mar-
ques de la plus fincere inclination.

Le bonheur dont jouiflbient ces trois êtres
dans leur réunion, n'étoit troublé que par la
crainte qui s'élevoit quelquefois dans leur
im: , d'une réparation forcée. Mes amis, dit
un jour la Raifon aux deux autres, fi un fort
contraire anéantiflbit notre félicité, en nous
féparant, & que le defir de nous réunir
nous engageât à nous chercher, où pourrions-
nous nous retrouver ?

A cette queftion , l'Honneur & la Beauté
tie répondirent d'abord que par les larme*
de la fenfibilité la plus intéreflante. Mais
rompant enfin le filence , la Beauté s'éeria :
Ah l s'il doit jamais nous arriver cet affreux
malheur, alors je ne veux d'autre retraite
que dans les formes agréables de la belle
nature , dans le coloris que donnent la fanté
& l'innocence, & dans les grâces d'un*
nahe pudeur.

J'ai aufiî des places favorites > dit la Raifon.
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Vous pourrez me trouver dans tous lei
Gouvernemens où Ton fait allier la douceur
à une jufte fermeté, chez ces hommes dont
le fige génie évite également le bigotifme
& l'incrédulité, & enfin dans les écrits qui,
traitant des vérités utiles & pratiques, con-
tribuent à rendre l'homme meilleur, & par
conféquent heureux.

La tète baitfee, l'Honneur marchoit entre
fes deux amies, qui attendoient avec impa-
tience qu'il leur donnât à fon tour les ren-
feiguemcns qu'elles defiroient : mais il £1
taifuit. Mon digne ami, lui dit enfin la Beauté,
feul, feras-tu aflez cruel pour nous celer It
lieu où nous pourrions te retrouver , fi par
un fort malheureux nous venions à te perdre.
Jettant alors un tendre regard fur fe» deux
compagnes , l'Honneur les ferra dans fes bras ,
& d'un ton qui fe fent, & ne peut s'exprimer,
il leur dit : " Mes fœurs , fi vous m'aimez
» autant que je vous aime, fi depuis notre
M liaifon vous avez appris à connoître coru-
» bien je vous fuis néceffaire, ah ! je vous
» en conjure, éloignez par des foins redou-
» blés chaque accident par lequel je pourrais
M vous être enlevé, car m'avez-vous une fois
» perdu, èvbus ne me retrouvez jamais-
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BIOGRAPHIE de Jean Holbein , traduit»
des hommes célèbres.

Q U O I Q U E le père d'Holbein fût établi à
Baie, Grcinflad & Ausbourg difpucent à cette
Tille l'honneur d'avoir vu naître dans leurs
murs cet artifte célèbre. On s'accorde cepen-
dant à placer fa naiflance en l'année 1498»
Auffi maltraité de la fortune qu'il avoit été
doué de talens par la nature, Holbein pafla
fa première jeUnefle dans un état de pauvreté
& d'abaiflement, qui lui ôtoit tous les moyens
de fe formef le goût Se les mœurs ; & par la
mauvaife éducation qu'il reçut, & le com-
merce des gens crapuîeutf avec lefquels il
vivoit, il contracta une fudelfe de manières,
& s'habitua à des écarts de conduite, qui
répandirent un nuage fur la gloire qu'il s'ac-
quit par fon talent. Erafme, fon amr parti-
culier , avoit écrit en plaifatitant le nom d'Hol-
beitï au bas d'une figure qui repréfentoit la
débauche, & qui avoit pour infeription, Epicuri
de gi'fge porcut. Son goût pour la boiflbn , fon
pc chant a la débauche, étoient fî forts que ,
mt'gré fon talent, il fe trouvoit fouvent dc-
nue d'argent, & obligé d'entreprendre les ou-
vrages les moins dignes de lui pour t'en pro-
curer. On montre à Bâle une maifon donc il
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a peint la façade. Ses fréquentes féances ajf|
cabaret impatientant le propriétaire , dont
l'ouvrage n'avancent pas à fon gré , il veaoit
à chaque inftant voir fi Holbein travailloit.
Celui-ci ennuyé de cette furveillance, peignit
fur fou échafFaudage deux jambe» qui avoient
un air fi naturel, que trompé par cette rufe,
le maître de la maifon croyoit le peintr» à
fon travail, pendant qu'il fe livroit au caba-
ret à fon goût favori.

Son père, peintre médiocre, fut fon pre-
mier maître dans l'art de la peinture. Souffrant
tous deux des premiers befoim, n'ayant jamais
ni l'un ni l'autre vu aucun chef-d'œuvre »&
ne trouvant aucun fecours dans la ville qu'ils
habitoient, qui pût fuppléer à l'ignorance du
maître, ou aider aux talens du difciple y il
fallut le génie hardi de Holbein pour furmon-
ter tous ces obftacles. Très-jeune encore, il
peignit Erafme avec un fuccès étonnant ; &
les fcenes plaifantes décrites par cet auteur dan»
fon éloge de la folie , qu'on venoit de publier,
enflammèrent tellement l'imagination du jeunç
peintre, alors âgé de dix-huit ans, qu'il les
deffina en marge avec la plume.

On conferve encore avec foin cet exem-
plaire original dans la bibliothèque publique
de Bâle. Charles Patin grava ces figure»
•a 1676, pour les réunir aux oeuvres d'Et
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& depuis lors, on les trouve toujours jointes,
même aux tradudions de cet auteur. Ellei
font fur - tout très - exactement gravées dans
l'édition allemande donnée en 17*80 par

tW. G. Becker.
Lrafme à qui les définis du jeune Holbein

«voit caufé la plus grande fatisfadion, cher-
chant à lui fournir des occafions de cultiver
les taiens qu'il annonqoit, le recommanda à
un jeune anglois voyageur, qui rctournoit
à Londres pour qu'il le prit avec lui ; & il
ajouta à ce bon office celui de donner à Ton pro-
tégé une lettre de recommandation pour le
grand chancelier Morus, en lui envoyant par
la mémo occafion, Ton portrait qu'Holbein
avoit peint.

Le Biographe ne nous apprend point par
quelle aventure Holbein fe trouva , tout d'un
coup, feul à Anvers, où «'arrêtant quelques
jours, il donna des preuves fi extraordinaires
de fes talens, qu'e'les lui procurèrent de nou-
velles recommandations pour Londres de la
part de P. JEgidius. Arrivé dans cette ville,
le jeune artifte fut très - bien requ du chan-
celier , qui le loiea chez lui à Chelfea , où
il refta incognito pendant deux ans ; parce
que Thomas Morus craignoit que le Roi
ou quelque grand feigneur ne s'emparât du
jeune peintre, avant que celui.ci n'eût fait

tous
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tous les ouvrages qu'il defiroit de lui. Lors-
qu'ils furent achevés, le chancelier invita
le Roi & les principaux feigneurs de fa cour,
& leur montra les tableaux d'Holbein,
entre lesquels fe trouvoit celui de la famille
du chancelier : Holbein lui-même fut pré-
fenté au Roi, qui voulut connoitre le peintre
apràs avoir vu l'ouvrage, & de ce moment
il entra au fervice du Monarque , qu'il peignit
pluOeurs fois, ainfi que la Reine, la famill*
royale & les principaux feigneurs de la cour.

L'admiration qu'avoit le Roi pour les talens
de l'artifte, le rentloit indulgent fur la grof-
fiéreté de fes manières. Un jour que Holbein
travailloit chez ce prince à un ouvrage qui
ne devoit être vu que fini , un jeune comte
impétueux , étourdi & curieux , entra bruf-
quement dans la chambre i le peirtre fâché
l'ayant pris par les épaules, & lui aymt fait
fauter l'efcalier , le comte vint fe plaindre au
roi, qui lui répondit en riant, qu'il pouvoit
faire des comtes, mais qu'il ne pourroit jamais
faire un Holbein. Les mœurs de celui-ci & fon
goût s'épurèrent cependant un peu , par fon
intimité avec Erafme , d'Amersbach & Morus.

Après un long féjour en Angleterre, Holbein
revint a Baie , où il s'occupa du fort de fa
femme & de fes enfans ; & l'ayant amélioré,
il prit congé deux pour retourner à Londres,

Tomt IL I
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où il jouit d'un fort auffi heureux que bril-
lant Son bonheur fut cependant interrompu

'par la perte qu'il fit de fon ami & protecteur
le chancelier Morus, décapité en i f j f ; &
par la mort de fon bienfaiteur Henri VIII,
qui lui fut enlevé l'année iJ"47- Enfin, il
mourut lui-même de la perte, en Iff4» à
l'âge de y 6 ans*

Londres & Bâle fe difputent l'honneur de
conferver les originaux de ce peintre célèbre >
& c'eft dans la première de ces villes que Ton
en trouve un plus grand nombre ; dans la
cabinet du roi, dans la falle des chirurgiens-,'
& dans le palais de Pembrok. Entre ces chef-
d'œuvres, on remarque le grand tableau de
famille du chancelier Morus , confervé d'abord
dans la collection d'Arundel, & qui a paffé
«nfnite dans le mufée du docteur Meads » &
l'excellent portrait de l'archevêque "Warsham,
qui fe trouve dans le palais de Lambeth. Il
paroit que Holbein avoit le talent de faifir
la,reflemblance, car le chancelier lui parlant
i n jour d'un lord Anglais qu'il avoit connu
à Baie, & dont il avoit oublié le nom, Holbein
prit un pinceau , & traça une efquifle fi frap-
pante , que le chancelier s'écria : Ah ! c'eft le
comte dArundel, fils du duc de Norfolk.

La danfe des morts, qui fe voit dans le cime-
tière (les prédicans du fauxbourg St. Jean, fe
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montre toujours aux étrangers comme un ou-
vrage de Holbein ; mais dans le fait, Mr.
Horace Walpole, & d'autres juges tout auflî
peu recufables, ont prouvé jufqu'à l'évidence ,
que non <• feulement cette danfe a été faite
avant la naiifance de Holbein , & pour con-
ferver la mémoire de la pefte qui ravagea
Bàle pendant la tenue du célèbre cortcile con-
voqué en 14$i par le pape Eugène, mais que
Holbein n'a pas même été employé à la répa-
rer. Il eft probable, à la vérité , que c'eft
dans cet ancien monument qu'il a pris l'idée
de fes fameux deflîns fur le même fujet, &
dan» lefquels il a déployé une richefle d'ima-
gination fîfurprenante , tant de jugement dans
la manière de groupper fes figures , & tant
d'efprit dans leur exécution, que Rubens fe
plaifoit à étudier fes deflîns avec une atten-
tion particulière.

On les conferve dans la bibliothèque de
Bâle, avec beaucoup d'autres originaux de ce
peintre célèbre, dans la falle au-ddlbus de
celle ou font les manuferits. C'eft-là qu'on
voit entr'autres chef d'œmres de ce peintre,
un tableau de la faille du chancelier Morus
que Holbein peignit pour Erafme. Un Chr'ft
mort , ou Corpus Domini, fingulierement
admiré des connoûfcurs , & dont on * oneit
deux mille ducats. Mais ce tableau nous

i I a
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paroît plus propre à infpirer l'effroi que la
dévotion. Stlon la tradition, Holbein l'a
deflîné fur le modèle d'un juif noyé dans
le Rhin. Les huit tableaux qui repréfentent
les d fférentes parties de la Paflîon de N. S.,
font encore d'une plus grande beauté.
Maximilien, électeur de Ba>iere, voulut en
donner 30,000 florins. Le dernier fouper du
Seigneur, lorfqu'il inftitua l'Euchariftie. Le
portrait de la femme de Holbein & de fon
enfant peint avec beaucoup de vérité. Enfin
le profil d'Erafme fon protecteur & fon ami,
repréfenté écrivant fon commentaire fur
St. Mathieu. On diftingue dans les traits de
la figure un efprit & un feu, qui peignent
admirablement l'ame & les talent de ce grand
homme. Toutes ces peintures font en géné-
ral parfaitement confervées, & ce qui ajoute
un prix ineflimable à cette collection, c'eft
que le connoifleur peut fuivre à la trace les
différentes manières de l'artifte , & comparée
les ouvrages de fa jeunefle avec ceux qu'il a
faits dans l'âge de fa plus grande perfection.

Holbein fut avec Albert Durer fon contem-
porain , le fondateur des beaux arts en Alle-
magne, & fi Durer peut pafler pour le Michel-
Ange des Allemands, Holbein eft leur R.iphael.
En gén'ral on trouve dun- les belles formes
de Hoibtin, des idées nature.les, bien ordon-
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nées, des grâces nobles, quoique moins par-
faites que celles du divin Urbin. Dans les
.draperies il fiirpafle Durer. L'expretfion det
paillons ell chez lui toute naturelle, tout
cœuré toutefpri t , & toujours variée felotl
les différens caractères. Aucun de Tes contem-
porains allemands ne l'a furpafle dans le coloris.
DJIIS Les tableaux hiftorique» il a toujours
obfervé le coftume des temps & des lieux.
Sans doute qu'il fut un peu aide dans cette
partie par fes deux favans amis, Erafmo
& Morus.

PHYSIQUE.

Cours complet de phyfique-^ mis à la portée
dis jeunes gens , ù contenus dans une col-
lection de lettres adrejje'es à un jeune fei~
gneur ipar Michel Hube , profejjeurà Var-
fovie i 2me- volume, avec figures, 1793.

ou& avons annoncé le I"- volume de, cet
ouvrage, dans notre 49e. No. du. 7 Décembre
1793. Nous obfervâmes alors combien ce
livre élémentaire fe diftinguoit entre ceux de
cette efpecç, & de quelle utilité il pouvoit
i re a tous ceux qui veulent s'inftruire à
fond des loix & des phénomènes de la nature.
Le fécond volume eft tout auflî inftrnftif &

1 l
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tout auflî intéreflant, non - feulement par la
nature des matières, mais encore par la ma-
nière dont elles y font traitées. Nous n'entre,
rons point dans la nomenclature de tous les
objets renfermés dans ce volume- Avec quel-
que foin que Fauteur ait évité, comme nous
l'avons dit dans notre premier extrait, tous les
problème» mathématiques, il s'eft vu obligé
cependant de toucher, en paflant, au finus
trigonométrique & à fes calculs. Du refte ces
lettres étant adreflees à un jeune homme de
qualité, les favans ne trouveront pas dans
toutes, des chofes neuvesÎ mais il en eft peu
qui ne leur olfrent des rapprochemens remar-
quables ou des explications qui, particulières
à M. Hube, font dignes de leur attention.
Telles font fes obfervations dans la .lettre 18e-
fur les diverfes diflblutions produites par la
chaleur & le feu, Ses explications des célèbres
eflais de Huygens» Rour remplir des tuyaux
vuides d'air avec du vif argent, pour les
tourner lentement & les tenir verticalement
fans que le baromètre tombe, effet dont la
caufe eft, félon M. Hube, la condenfité du
fljide. Cette idée eft très-bien développée &
pr uvée par d'excellentes rai(ons. Mais ce
qui feia le plus de pTaifir aux favans dans
cette production, c'eft la déduction de l'auteur
iur la double efpece de vapeurs, qn'il eft
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ç/fentiel de diftinguer, & qui devroit l'être
à l'avenir, dans tous les livres «lémetaires
de Phifique; puifqu'elle donne la clef pour
entrer dans l'explication de beaucoup de
phénomènes météorologiques qui, fans elle,
refteroient une énigme, ou ne pourroienc
s'expliquer que par des hypochèfes vagues
& ifolées.

DIVERTISSEMENS du peuple Rujfe â
Petersbourg. Extrait du guide du voyageur.

L E S montagnes de glace femblent être par-
ticulière* au nord de la Ruflie. Ordinairement
on y en conftruit chaque année vers le temps
du ca'ème ou du carnaval, deux qui font
publiques & élevées fur la Neva. Chacune
de ces montagnes eft un echafFaudage de bois
de figure cubique, haut d'environ €ix bralFes ,
pourvu d'un côté d'un efcalier pour pouvoir
y monter , tandis que l'autre côté eft une
pente npide, faite de planches un peu hou-
leufes t. fut laquelle on defeend en traîneiu»
On recouvre cgçte pente de carreaux de glace,
puis on l'arrofe d'eau , afin qu'elle devienne
unie comme une glace à fa fuperficie. 11 y a,
à Tendioit ou cette pente fs perd dans la fut-
face glacés de la Neva, une carrieie dioite,

1 4
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nnio comme une glace, & longue d'environ
cent braffes. Ceux qui veulent prendre le di-
vertiflement du traîneau, s'afleyeut au haut
de la montagne, fur un traîneau long de deux
pieds, & haut d'un travers de main. Le pro-
priétaire de la montagne lui donne, en le pout
fant, la direction néceflaire. Le traîneau deG.
eend avec tant de rapidité , qu'on peut à peine
refpirer, & la force de Pimpulfion prolonge
fouvent la courfe jufqu'à l'extrémité de la
carrière. Lorfque le traîneau n'a point été
pouffé bien directement, ou fi l'on ne tient
pas les pieds allez élevés eu afTez droits , il
eflpoflîble d'être renverfé, & l'on court rifque
de fe cafTer les bras ou les jambes, & même
de fe rompre le cou : ces accidens font néan-
moins extrêmement rares. A la fin de la courfe,
on prend fon traîneau fous le bras, & on re-
monte fur la montagne par l'efcalier ; puis après
avoir payé de nouveau un copeck, on reconu
mence une nouvelle courfe, &c. Ce diver-
tiflcment eft fi fort du goût du peuple, que
les femmes du commun & les jeunes gens
d'une condition plus diftinguée y prennent
fouvent pirt. Il y a des jeunes gens qui font
fi habiles dans cette efpece d'exercice, qu'ils
glJent du haut en bas de la montagne fans
traîneau & debout, n'ayant fous les pieds
que des morceaux de planche ou des patins.
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Aux environs des montagnes de glace , la

Neva eft prefque entièrement couverte de
gens, de voitures & de traîneaux ; parce que
1% plus grande partie des rnbitans de ces
contrées s'y rend une ou deux fois, pour
jouir du fpecljcle. C'eft pourquoi, lorfqutf
dans un hiver doux, Je carême tombe de
bonne heure, & avant que la gl <ce ait ac-
quis la force néceflaire, on conftruit les mon-
tagnes fur les bords de la rivière. Dans
l'hiver de 1790, où le carême commença
le J I Janvier, on les conftruifit près d'Ochle
fur les bords de la Neva.

Outre ces montagnes fur la Neva, qui
font fous Pinfpection de la police , les enfani
& les domeftiques en conftruifent encore danf
les cours des maifons, & l'on en voit auffi ds
petites dans les Gardtêlobodcn , &c.

Vtfcarpoleue ( kalfcheh) eft à la vérité
un diverciifement de tous les temps & de tous
les états, mais c'eft fur-tout dans la femaine
de Pâques que le peuple s'y livre avec plus
d'ardeur. Dans cette femaine, on conftruit à
différens endroits de la Ville, & depuis quel-
ques années fur la place d'Ifaac fur-tout, des
efearpolettes, des théâtres & des atteliers de
bateleurs, qu'on défait la femaine d'apr*ès.
Les bateleurs , comédiens & danfeurs do corde,
font tenus tParoir h permiffion d«. la police f
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fou» l'infpeâion immédiate de laquelle ils
font, de même que ceux qui prennent part
à ces divertifletnens. On a des efcirpolettes
ou balançoires dont le mouvement eft perpen»
diculaire, d'autres, où il eft horifontal, 8ç
d autres enfin où il eft ofcillatoirc.

Les balançoires perpendiculaires font com-
pofées de deux piliers fourchus, de la hauteur
de deux brafles & demie , fur lefquels eft placé
un axe horizontal, dans lequel fe croifent deux
paires de perches, aux quatre extrémités def-
tjuelles pend un fiege en forme d'armoire ,
& attaché à un Axe mobile. Chacun de ces
£eges peut fervir à deux pêrfonnesj & comme
les hommes ont coutume de faire aux dames
la pontede ds les faiie bahneer, les fieg&s
font communément occupés par un couple
d'amans. Lorfque les quatre fieges font occu-
pés p r quatre couples, les bateleurs tournent
à force de br.is, ou par le moyen d'une roue
dentelée, l'axe qui eft placé fur les piliers,
de forte que ceux qui fe balancent, font mus
d'un mouvem n continuel dans une direction
perpendiculaire à la furface de la terre1, &
tantôt à cinq ou fix brafles au-deflus. Ce mou-
vement caufe des vertiges à plufieufs perfon-
nés , qi i pour cette raifon quittent bientôt
l'efcarpolette, mats le plus grand nombre caufe,
lit i man«e des fdandifes, &c,
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lemeht que dans une chambre. Quoiqu'on
prenne toutes les précautions poflibîes pour
bien aflurer l'efcarpolette , la perche a laquelle
le banc eli attaché, ou celle que l'on place
devant ceux qui fe balancent, n'a qu'a fe
rompre ou fortir de fes gonds, pour occa-
fîonner des accidens fâcheux: c'eft auflî ce qui
arrive quelquefois, quoique bien rarement.

Les balançoires horizontales ont entièrement
le -raechanifme de la roue d'un moulin que
fait aller un cheval. On fait tourner cette
roue à force de bras, ou par le moyen de
roues dentelées. Les plus parfaites de ces balan-
çoires ont à l'extrémité des lîx ou des huit
rayons horizontaux de la roue, des chaifes,

. Aes petits chats, des traîneaux, des chevaux
felléi, des cerfs , des cygnes , & d'autres figu-
res d'animaux, fur lefquels les amateurs fe
placent, & voltigent ainfi circuLirement d'un
air fatisfait r k quatre pieds environ au-deffus
de la terre , tenant pour la plupart un fouet
& des rênes à la main. On voit des gens qui
attachent de petits chars aux extrémités des
traverfes, & fe font ainfi traîner circulaire-
merit fur la terre* Au-dsffus des traverfes s'é-
leve le cylindre , -qui fert d'axe à U roue *
avec one petite cabane chinoife ou autre,
environnée d'une petite galène qui tourne
avec J'axe. Il y a dans cette loge ou fur la
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galerie des mufîciens comiquement habillf*.
ou des farceurs traveftis , qui jouent des. inf-
trumens » ricanent, font toutes fortes de
farces, & difent mille poliflbnneries, pour atti-
rer ie peuple. Ces fortes été gens tournent
tout le jour autour de l'are fans être aucu-
nement incommodés de vertiges.

Les ejcarpolhttcs ofcillatoires font celles
qui font connues dans tous les pays ; elles ne
différent que par les fieges de ceux qui fe
balancent ; ces fieges étant des carioles, des
voitures, des gondoles, des berceaux, des
animaux, des oifeaux , &c.

Toutes ces efpeces de balançoires font en
ufage en Ferfe & dans les autres contrées
orientales : il eft même poflîble qu'elles foient
venues de là. Ces balançoires font fi fort du
goût du peuple, qu'on ne Je trouve nulle
part fi généralement livré à fa gaieté naturelle
que près des efcarpolettes} de là vient auflî
qu'il n'eft point de perfonne qui ne laifle un
jour fes domeftïqnes prendre part à la joie.
Cette giieté même eft fi agréable aux £mples
fpedjteurs, qu'il eft peu de perfonnes, des
premières clartés même, qui manquent d'aflîf-
ter chaque année a ce fpedacle , ce qui fait
que les rues des environs font continuelle-
ment pleines de voitures.

La gaieté du peuple dégénère fouvent ea
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«rouble & en querelles. Dans ce cas»là les
officiers' de police font jetter, par le moyea
des pompes à feu diftribuées dans tous Jet
quartiers de la ville, de l'eau fur 3a troupe
eu difpute, qui fe difperfe incontinent de
tous les côtés, fans en venir ai,x mains, &
fans, traité de paix; oubliant jufqu'au fu$et
de la querelle.

On trouve dans la plupart des jardins &
des campagnes des Grands, des balançoires
bien faites, & femblables à celles que nous
avons décrites. Quant aux efcarpolettes ofcil-
latoires, il y en a dans prefque toutes les
cours & les petits jardins attenans aux mai-
fons des particuliers.

Le jeudi qui précède la Pentecôte, des
troupes de cinq, de dix, ou même d'un plus
grand nombre de filles, font des guirlandes
de feuilles de bouleau (ce qui a, dit on ,
rapport à la Jephté de la Bible). Les jeunes
filles , parées comme aux plus grands jours
de fête, fe raflemblent l'après midi autour
d'un buiflbn de bouleau verd où elles danfent
en chantant, & chacune d'elles fait «a
rueme temps une guirlande de branchages»
de rubans, de mouchoirs ou de morceaux
d'étoffe de foie , & l 'atnche, toujours en
chantant, au buiflon de bouleau. Un homme
(buvent deguife. en femme , porte alors le
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tuiflbn ainfî paré dans une chambre, ou les
filles le fuivent en faifant retentir les airs de
leurs chani, & ou elles vont le voir tous
les jours, pour chanter des vers à fa louange.
Le premier jour des fêtes de Pentecôte, on
va reprendre le builTon, auquel on n'a rien
ôté de ià parure, & on le porte en procef-
fion j ifqu'à la JNeva, dans laquelle on le
jet te , au milieu des chans & des danfes.
Chatume des jeunes filles obferve alors la
manière dont flotte fa guirlande, fi elle
s'enfonce, fi elle reparoit, fi elle s'approcht
ou s'éloigne du rivage, fi fes rubans font
pendans ou fi le vent les fait jouer, &c. ;
& tout cela lui pronoftique le bonheur au-
quel elle doit s'attendre dans le moriag», &
la manière dont tout s'y paflera pour elle ,
aufll exactement & avec autant de certitude
que fi cela étoit imprimé.

Les divtrtijfcment domejliques du bas
peuple confifte à boire, à manger, à chanter ,
àdanfer, à jouer aux échecs, aux dames ou
aux cartes; il s'amufe auffi fouvent de*
Italiens ou autres, qui courent les rues avec
des orgues, des b ûtes optiques, cfes lanternes
magiques, des marmotes, des chiens ou de»
finies qui danfent, & qu'ils font entrer dam
le un mai Ton».

Le« jeunes hommes defœuvrés s'amiifent à
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différens jeux, & fur-tout à jouer zu balloa
qu'ils appellent Metfchem.

Le jeu de bague fe nomme Swaïk*,
à caufe du bruit qu'il Lit. Voici en quoi il
confifte : on met à terre, ou fur une planche,
un anneau de fer d'environ deux pouces &
demi de diametr» j puis on jette un cône d%
fer pefant, très - pointu & muni d'une greffe
tète, de façon qu'il foit comme enfoncé dan»
l'anneau, & refte debout fur fa pointe.

PRIÈRE de Nicolas de Fluc, donnée à
l'auteur du Journal de Laufanne par
l'Abbé de Fluc , digne defeendant du
tre Nicolas.

L ' I K T I R Ê T avec lequel no«: lecteurs ont ac*
cueilli la biographie du refpeciable Nicolas
de Fluë, inférée dans notre N°. du i Mai
de cette année , nous eft garant qu'ils liront
avec plaide la prière journalière de ce faint
homme.

Seigneur ! dépouille-moi de ce qui m'éloigne
de toi. Seigneur ! donne-moi ce qui niappro»
che de toi. Seigneur ! prends-moi , & donne-
moi à toi.

Auffi courte qu'ellt eft fublime, cette prière
exprime dans ces trgis lignes tout le mjrfterc
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de l'amour pur, renoncement à foi-même,
opération de la grâce, réunion à Dieu & an
Dieu > & elle eft tellement en ufage dans tout
le canton d'Undervalden , qu'elle y eft répétée
avec dévotion & fenciment par les plus jeu-
nes enfans de ces heureufes contrées.

Annonce SuiJJc.

C o N H u déjà du public par plufieurj
ouvrages, preuves de fon talent, M. Jqf.
Claufner de Zug a nouvellement deflîna
avec foin, & réduit fur deux feuilles , papier
roya l , le célèbre plan en bas relief qu'a
fait de la Suifle M. le général Pfeifer. On
Voit dans cette carte deflînée fous les yeux
du général, & prife au fud , les contours
très - reffemblans des montagnes, & leur hau-
teur mefurée par le général, y eft défignée
par des chiffres. A. chaque côté de la carte
fe trouve une échelle à degrés de 1200 toifes
pour une demi-lieue, au moyen de laquelle
on peut, avec un fil tendu, mefurer & cal-
culer les diftances. Tout le plan depuis
jiarboUrg jufques à Finfitraarhorn vers 1*
midi, comj renJ environ 21 lieues de lon-
gueur fur 14 de largeur. Tous les chemins,
les fumiers des hautes montagnes, & les
chùces d'eau les plm remarquables , font

auffî
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suffi marquées de façon que cette carte
fupérieurement gravée fur papier d'Hollande,
peut être d'une grande utilité aux voyageurs.
Son prix eft de 2 florins. Le louis à 10
florins. On la trouve chez Orell & Comp.
à Zurich, & à Zug.

S T A N C E S

Sur la mort de M11'- F*** de M****.

Dieu ! quels cris fe font entendre 1
D'où viennent ces plaintifs accens ?
Pourquoi ces longs gémifiemens ,
Et ces pleurs que je vois répandre?
D'effroi tous les cœurs font émus.
A ces fanglotj qui fe confondent,
De douloureufes voix répondent ;
L'aimable Zelide n'eft plus.

Je vais les amours & les grâces
En lugubres voiles de deuil (

Venir pleurer fur fon cercueil ,
Et les vertus fuivre leurs traces.
J'apperqois un père éploré
Au ciel redemander fa fille.
L'honneur , l'amour de fa famille ,
Dont il vient d'être féparé.

Prenant une bouche flétrie,
La mère éperdue & fans voix ,
Voudroit une féconde fois
t fon enfant donner la vie.

Tome IL K
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Tu perds , héla* ! & pour toujours ,
Oh ! mère trop infortunée ,
Le bonheur de ta deftinée ,
Le premier fruft lie tes atuourt.

De fon ai'mabîe caractère
L'efprit n'étoit que l'ornement :
Son ame «toit du fentimenc
Le véritable fanâuaire.
D'un fexe elfe devint l'trrrour,
Et de l'autre le vrai modèle.
La foule de plaifirs près d'elfe
S'empreffoit d'établir fa cour.

Dans Ton ame naïve & pure
La bienveillance refplroît ;
Pour l'embellir, l'art dirpbtoit
Aux foins heureux de la nature ;
Efprit, vertus , talent, bèatité,
Fut - il jamais plu? beau partage ?
Elle fut au printemps de Page
La gloire de l'humanité.

Ni fa jeunefle , ni fes charmes,
N'ont pu la fauver du trépas.
La mort remarquant fes appas ,
Hâta le moment de nos larmes.
Ainfi dans les champs du zéphir
Quelquefois une main cruelle
Détache la fleur la plus belle
A l'inftant qu'elle alloit s'ouvrir.

„ Mais c'eft trop gémir, vous dit-elle ,
„ Farens chéris, fechez vos pleurs.
„ Pourquoi vous livrer aux douleurs,
» Lorfijue ma joie eft éternelle '



L I T T Ç $ 4 I ^ E. 139
„ Vos foins, vos vertus, vos taleni ,
n Avo^ert, embelli ma. jeunefle.

t ) Je trouvois dans votre^ tencJrefTe
„ Un bpnheur de tous les inftans,.

„ Aimables foeurs, amis, bons fjrqrc5r,
„ Vous charmiez mes heureux ipiGu;
„ Je vous devoii tous mes pkififi,
„ ht mes délices les plus, ciierec
„ Après tant de n/ofperite ,
„ Mon bonheur, qui fut votre. ouv.rag«,
„ Ne pouvoit ccoitre davantage^
„ Qu'au fein de l'inimoctalits*

La Nymphe génereufe. CONTE.

(jTERMEOlL aimoit la volage Julie ;
De la fixer Germcuil étoit bien loin.

De vingt adorateurs la belle étoit fuivie ;
Elle en eût écouté plus du double au befoin,'

Sans épargner la jaloufe foibleffe
D'un amant franchement épris ,
Mais égaré par fon ivreffe.

Chaque faveur chez elle étoit à prix.
Intérêt ou plaifir, c'étoit tout fon fyftême.

Trompe cent foi* par l'ingrate qu'il aime,
GexmcuU. ne la menaga plus ;
II éclata . il tonne , il tempête ,
11 brife tout, il perd la tête.

Inutile courroux , repro^he^ fuperflus :
C'eft un rocher que la mer en furie
Bat de fes flots ; & la nymphe aguerrie,

Sans s'emuuvoir, prcnJ L pai.i

K 2
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De congédier l'étonrdi ;

Le configne à fa porte ; & depuis catte efclandre,
Fines attentions , miniftere d'ami ,
Cent meffages remplis du jargon le plus tendre,
Rien ne fit révoquer cet ordre rigoureux,
Certain foir cependant, dans ce jardin fameux
Oji'habitoient en commun l'amour & la fblie,

Germeuil rencontre fa Julie ;
II l'aborde , non fans rougir ;
Lui parle de Ton repentir,
Promet d'être plus raifonnable.

Julie écoute , & refte inexorable.
Il demande grâce à genoux ,

Prend une main qu'il prefle de la tienne.
L'œil des paflans n'a rien qui le retienne.

Tout ce que le défit infpire de plus doux
II le dit à Ta belle , & pour faveur unique

II follicite un rendez-vous.
Toujours profond filence, ou réponfe ironique. . . .
. . . SI d'un peu d'ot fes yeux pouvoient être éblouis,

Se dit-il. Il préfente un rouleau de louis.
Ah ! c'eft parler, dit alors la friponne :
On ne fauroit réfifter à ceci.

Mais levex-vous, car ces gens-ci
Vont croire que je vous pardonne.

Par M. de V.

Sur la Goûte.

qui voudra le doux jus de la treille ,
L'arnour & fes plaifirs , & l'aurore vermeille,
Et tant de lieux c mmuns, dont en de triftes vers
Le Mercure jadis fi: bâiller l'univers.
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Moi, poète nouveau , je prexit une autre route,
Et chante dans ces v e r s . . . Ek ! quoi donc ? — Quoi 1

La gaute.

Heureux, cent fois heureux, dont les tendons enflé»
Ec les pieds chaudement de laine enveloppés,
Dans un fauteuil garni nonchalamment repofe ,
Et voit couler le temps fans faire nuite chofe.
Heureufe oifiveté ! partage des gojteux ,
Tu remplis mollement leurs defirs & leurs vœux.

L« goûteux obfervé, fcrvi comme un monarque ,
Arrive toujours tard dans la fatale barque.
Rien ne trouble fon calme ; & fes feus affaiblis «
Des vulgaires plaifîrs connoit le jufle prix.
En vain lui vante-t-on Pagilc- Therpftcore :
Le repos eft pour lui cent fois plus doux encore.

Vient-il des importuns , d'ennuyeux vilkeurs ?
11 n'en redoute point les pefantes fadeurs.
Il caufe, il bâille, il parle, il fe tait, il écoute.
Ni gêne , ni faqons. Ma foi, vive la goûte !

Faut-il pour quelqas emploi courir, folliciter,
Attendre, revenir, pour fe voir rebuter ?
Votre état douloureux vous épargne la route :
Un feul billet fuffit. Ma foi , vive la goûte !

Au barreau quelquefois f,iut-il, malgré Cujas ,
D'un éternel procès allonger le fatras ?
On ne fauroit fortir : il faut, quoi qu'il en coûte,,
Qu'on accorde un délai. Ma foi, vive la goûte!

Une folliciteufe, à l'œil tendre, au teint frais , '
Doit, pour fe faire entendre , approcher de bien près.
Que craindre d'un goûteux? De rien on ne Te doute,
Et le baifer cft prs. Ala foi, vive la goûte!
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Chez fbi. l'on regoe en njaîtrc , & l'oa fe. fait porter
Du bu>ow4 à, la wble.v où l'on fiic tycn œuvrer -,
Petits plats fucculens, donc le fumet rajoute ;
Vin, çénére/JX & vieux. Ma foi, vive la goûte !

Si quelquefois le mal redouble de fureur ,
S'il étreint tout le corps de fa biûlante ardeur,,
On pefte* on jure, on crie; & la. fin de la. ieût»
Diflîpe les humeurs. Ma foi, viv«U goûte!

Bientôt du doux fommeil là bierfaifante main
Couronne de pavots fon moelleux traverfin.
11 n'eft, pqjnt d'importuns qu'au réveil on redoute :
On fc levé k midi. Ma foi , vive la coûte !

Faut il fortiç enfin ? Uq cochîf çompjaifant
Epargna * la pateffe Un tuj^t. fatiguant ;
£c le be.au temps cent fois fût-il à vau-de-route,
Oii arrive tout frais. Ma foi, vive la goûte !

Vers pour le portrait de Mr. de Mahsherbts

XvÉVÉRÉ fur le fiege, intégre au mîniftere,
II défendit fon prjnce au bout de fa carrière.
Mais la haine en fureur l'emporta fur fa voix,
Et l'on punit de more le plus hutrum de; rois.
Il voudroit pour Louis endurer le fupplice.. . .
Attends, rare mortel, que ton fore i'accompliûTp.
Je t'entends sceufee. . . . Ah i déjà tu n'es plus!
Le crime de fes rmins couronne ces vertus.
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Explication de / 'énigme, du Logogriphe (f d» le-

Charade , du Numéro précédent.

Ee mot de l'Énigme ed portrait ; celui •du Lo&o-
griphe eft baùf, t>ù l'on trouve cri//; celui t k ^a
Charade eft potage.

£ iST I G M E.

J\. la terre je dois mon être * ma naifianct.
Mon logement <5e petite apparence,

Entre Tries fœurs & moi de concert habité «
Très-mollement «ft tapiffé.
Le riche dans fan èpblence
Me reproche "ma dureté.
Pourtant dans ma {implicite
Je nourris fou vent l'indigence*

D'un Sage de l'antiquité
Célèbre par fon abftinénco,
J'ai conftaté l'auftérité,
En Soutenant fon exîftence.

Dans les fiecles fuîvans, à certain jour marToé t

Où Fon "voit la-douée gaieté

Quelquefois devenir licence,

L'heureux mortel à qui le hasard m'a donné ,
De xnor reçoit l'autorité
De conférer en abondance
Rang, honneur, emploi, dfgnité.

Âlais dès le lendemain, adieu , mon importante ;
Je rentre en mon ôbfcurité. v
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ZOGOGRIPHE.

J . ANTÔT faite de chair, par fou de végétaux ,
Souvent de tous les deux je fuis un afTemblage ;
Mais dans un autre fens je fui» fort en ufage
Chez Salle , Nicolet ; j'occupe leurs travaux.
Que ce foit au théâtre, ou bien à la cuifine ,
Je fers à vos plaifirs,. Cinq pieds forment mon tout.
Arrachei-moi le cœur, laifTez-moi chaque bout,
Sous un nom différent vous voyez votre mine.
Remettez-moi le cœur, auffi-tôt de Meffine
Le détroit renommé vient s'offrir à vos yeux ;
Puis un métal utile , & pourtant dangereux.
Enfin, mon cher Lecteur, deux notes de mufique ;
Et pour mon dernier mot, une arme très-antique.

CHARADE.

XvTTENDS que mon fécond devienne mon premier,

Si tu veux en tirer un plus grand avantage.

Quant à mon tour, Lecteur, pour en favoir l'ufage ,

II charme par fes fons l'écho de mon dernier.

ERRATA pour le iV°. de Juillet.

Ligne oubliée, page 31 , après ces mots:
Que ne puis - je comme lui mourir pour Jeflîd ,
le meilleur des hommes & des rois, ajoute^:
Et difant ces mots, Zaïde d'un coup de poi-
gnard fe perce le fein,
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LH EURE VS S G A G SU XB,

Conte traduit des bagatelles allemandes.

L ' A . I R ferein, le cœur tranquille, le Comte
de Preflewald, Jeune officier , beau & bien
fait, après trois mois d'abfence, jevenoit à
fa garnifon, fjuivi de fon fidèle André. Le
jour étoit fur fon déclin, & il leur reftoit
encore une forte lieu*, pour fe rendre à la
ville où étoit le régiment, lorfque le Comte
Je fon domeftique traverferent la fuperbe terre
du Baron de Rubeck. Déjà ils «voient paffé
la longue muraille du jardin t à l'extrémité de
laquelle étoit un magnifique pavillon. Tout
à coup le Comte arrête fon cheval, prête
l'oreille, & fe tournant vers André, -qu'eft-ce
que j'entends, lui dit-il? — U n e harpe &
une voix de femme. — Animal ! je le dif-
tingue peut - être aufli bien que toi ! ce n'eft
pas là ce que je te demande : je veux favoir,
qui peut <.han.tejr Si jouer ainfi chez le Baron de
Rubeck? Vraifembjiiblemeht fa fille, reprit tran-
quillement André. Sa fille, interrompit le Comte
avec furprife! Ci fille! £h ! jamais Jlubeck n'a
eu d'enfant! — Pardonnez-moi, Moûfleur*
le Baron a une fiUe» vous pouvez m'eu croire.
Vous favez qu'avant d'entrer au fervtce de M.
votre père, j'ai été pluûeurs années à celui

Tonu IL L
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du Baron. Eh! bien, fur ce bras que vous
voyez , j'ai porté au moins mille fois cette
jolie petite enfont, qui , aujourd'hui, peut
a v o i r . . . . environ. . . . 17 ans. Je la prenois
fou vent des mains de fa Bonne, qui ai m oit
à folâtrer avec moi , & qu i . . . Le Baron une
fille, reprit encore le Comte ! Et tu m'en as
fait un myftere .' . . . Suis-moi, dit-il en
tournant fon cheval vers l'avenue du château ;
je fuis curieux de voir cette jeune perfonne.
Vous y perdrez vos pas, Monfieur, dit André
en rianti & auflî vrai que je m'appelle André ,
vous ne la verrez pas. Et pourquoi, reprit
vivement le Comte ? — Pourquoi ? tenez ,
Monfieur, je vous le dirai bien ; mais il faut
continuer votre route à la ville , & aller fur-
tout plus doucement que nous ne fommes
venus.

Après quelques objections, le Comte dont
la toilette fe reflentoit un peu de la longueur
de fon voyage, & qui penfa que différer
cette \ifite: ce n'étoit pas y renoncer, fe
rendit aux raifons de fon domeftique. Fen-
dant qu'il chemine , & qu'André inftruit fon
maître, nous ferons connoitre à nos Lecteurs
les habitans du château.

Le Baron de Rubeck, bon & honnête gentil-
homme allemand, avoit en effet une fille;
mais très- peu de perfonnes le favoient, & elle
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ll'étoit prefque coiuiue que des gcnt de fa
maifon. Laure C c'étoit fon nom ) avoit perdu
fa mère, à l'âge de } ans; & depuis cette
malheureufe époque , le Baron, qui chéri/Toit
fa fille, autant que lé plus tendre des pères
puiiïe chérir fon enfant, l'avoit élevée avec le
plus grand foin. Mais par une fingulante qui
tenoit peut-être à fon caractère, peut-être
auflî à la manie du fieele , de rafiritr toujours
fur les moyens d'éducation , Rubéole, en
accordant à fa allé tout ce qui pouvoit 1A
rendre heureufe, croyoit devoir écarter d'elle
toutes les perfonnes qui n'étoient point nécef-
faires à fon fervice.

La jeune Laure, en grandiflartt, devenoit
chaque jour plus belle, & fon efprit fe déve-
loppoit auflî avantageufement que fa figure.
Content de fes fuccès, le Baron commenqoic
à fentir d'un côté, qu'il ne mânquoic
plus à Laure que l ' u ^ e du mon Je , &
de l'autre, qu'il fe^oit bien doux pour
lui de la voir aJmirée : il auroit donc
peut - être changé la méthode qu'il avoit
fuivie, s'il ne s'étoit trouvé dans O*LS

eirconftances , qui , dans fon opinion ,
lui faifoient un devoir de la continuer.

Le plus proche voifin du Baron étoit auflî
fon plus intime ami. Camarades de fervice,

L %
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dès leur enfance ils ne s'étoient prefque pat
quittés ; ils avotent été pages à la même Cour,
& avoient fait enfuite toutes leurs campagnes
dans le même régiment. Retirés enfin dans leurs
terres, qui n'ctoient qu'à deux lieues l'une de
l'autre, leur tendre liaifon n'avoit jamais été
interrompue.

Il exiftoitun moyen de la refferrer encore,
c'étoit d'unir le fils unique de M. de Milnitz
à la jeune Laure. Ces deux amis en conçurent
l'idée, & fe la communiquèrent. Déjà leurs
converfations particulières ne rouloient plus
que fur le projet de cette alliance, dont ils
fe promettoient les plus grands avantages, &
bientôt ils fe donnèrent mutuellement leur
parole d'honneur de ne point manquer à
l'engagement folemnel qu'ils prenoient en-
femble de former un jour cette union.

On comprend que les deux enfans ne fe
doutoient pas encore du bonheur que leurs pa-
rens leur préparoient pour l'avenir. Laure- n'a-
voit encore que 9 ans, & Milnitz , qui en avoit
16, ctoit à l'UniverGté, d'oùfon père le rappella
deux ans après, pour lui faire commencer les
voyages qui dévoient terminer fou éducation.

Il étoit à craindre qu'au bout des trois ans
que le jeune Milnitz devoit employer à par-
courir l'Europe, il ne rapportât un cœur peu
difpofé aux volontés paternelles, & quoique
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les charmes naiflans de la jeune Laure fuflent
bien capables de raflurer Ie3 deux amis, ils
crurent cependant devoir inftruire leurs enfant
du projet arrêté entr'eux, pour prévenir les
iuconvénrens qu'ils pouvoient redouter.

Milnitz vint donc au château avec fon fils.
Pour la première fois Laure parut k table ;
& après le dîner les deux pères uni/Tant le*
mains de leurs enfans, leur orJonnerent, en.
termes clairs & formels, de fe regarder dès
Ce moment comme irrévocablement deftinés
l'un à l'autre. Une révérence froide, un air
étonné, furent toute la réponfe du jeune
homme. Laure, déjà déconcertée de fe trou-
Ver en compagnie, rougit machinalement au
mot de mariage, en cachant de fes jolies
mains la plus charmante figure du monde.
Milnitz le père fut très-content; mais le
Baron , au lieu de cette fatisfaclion qu'il s'étoit
promife, éprouva un fentiment pénible qu'il
ne put d'abord fe définir à lui-même, & qui
l'engagea, lorfqu'il l'eut approfondi, non i
retirer fa parole dont il fut toujours l'efclave,
mais à tenir fa fille plus éloignée que jamais
de tons les objets qui- pourroient lui rendre
l'obéHTance~ difficile.

Accompagné d'un Gouverneur, le jeune
Milnitz étoit parti deux jours après fa vifite
au châtaau de Rubeck. Dès la première porte
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il avoit déjà oublié fa petite fiancée ; Se quoi-
que le Baron eut grand foin d'entretenir fa
fille du jeune voyageur , pour le tenir fans
cefle préfent à fon efprit, Laure écoutoit fes
difcours avec autant d'indifférence, que s'il
fe fût agi d'un habitant d'un autre monde.

Trois ans s'écoulèrent bientôt, & Milnit»
fort mécontent de la conduite de fon fils pen-
dant fon abfence, attendoient journellement
fon retour. Mais ce jeune homme, au lieu
d'arriver, écrivit à fon père, pour lui demander
une prolongation d'une année au terme fixé
pour fes voyages, ajoutant que , s'il ne vouloit
pas la lui accorder, il falloit au moins lui
faire pafler de fortes remifes, n'étant pas en
état, difoit i l , de payer, avec ce qui lui reftoit,
les dettes qu'il avoit contractées, & moins
encore d'entreprendre une route.

Cette fatale lettre fit une fi ficheufe im-
preflion fur ce trop malheureux vieillard , qu'il
fut attaqué fur le champ d'une goûte remontée,
qui le conJuifit en deux jours aux portes
du tombeau. On courut avertir le Baron de
Rubeck, qui arriva encore aflez tôt pour
tranquiljifer fon ami , par la double promefTe
de fe charger de la tutelle de fon fils,
& de refier fidèle à l'engagement qu'ils
avoient contracté enfemble à l'égard de
leurs enfans.
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Milnitz expiré , le Baron, après lui avoir

rendu les derniers devoirs, mit en ordre les
affaires les plus preflees, écrivit à Ton pupile
pour lui annoncer la perte qu'il venoit de
fuie, & lui envoya les r«mifes qu'il avoit
demandées , en l'invitant d'accélérer fon retour.
Cependant en fa qualité de tuteur & de beau-
pere futur il ne crut pas devoir lui refufer la
prolongation qu'il avoit dcfirée.

Le jeune iMilnitz ne balança point à pro-
fiter de la délicate condefcendance de fon
tuteur, & non-feulement il ne revint pas
cette année.là, mais elle n'étoit point encore
écoulée « qu'il ofa en demander une féconda
aver de nouvelles remifes pour payer des dettes
plus confidérables que les premières ; & ainfî
de prolongation en prolongation, trois ans &
plus s'étoient écoulés depuis la mort de fon
père, fans que le jeune homme parût penfer
à fon retour.

Les principe! du Baron de Rubeck fur
l'honneur, étoient fi féveres, qu'il ne croyoit
pas pouvoir jamais manquer à fa parole,
même dans les cas où il avoit à fe repentir
de s'être engagé. AinG quelque blefle qu'il
fût de la conduite de fon gendre futur, il ne
fe crut point permis de rompre un enga-
gement qu'il regardoit comme facré, fur-tout
depuis qu'il l'avoit renouvelle fur le lit

L 4
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de mort de fon ami pour le confoler dans
fes derniers momens.

Cependant en le croyant irrévocablement
l ié , & tout décidé qu'il fût à conferver la
main de Laure pour fon jeune pupile, le
Baron defiroit non - feulement que fa fille
confentît volontiers à cette union , mais encore
qu'elle y trouvât fon bonheur.

Nous avons entrevu que le jour des fian-
çailles, il s'étoit avoué à lui -même la difficulté
d'atteindre fon but, s'il l'expofoit à voir dans
la fociété des objets de comparaifon. Ses craintes
à cet égard s'étant fortifiées de jour en jour, il
crut n'avoir d'autre moyen d'éviter les in-
convéniens qu'il redoutoit, que celui d'éloi-
gner d'elle avec foin toutes les relations , par
lefquels elle auroit pu acquérir des idées, des
fentimens, des connoùTances contraires à fes
projets. Tels étoient les motifs de la conduite
finguliere que tenoit le Baron envers fa fille.
Plus la raifon de cette jeune perfonne fe dé-
velopoit, plus il prendit de précautions pour
la fouftraire à tous les regardi. Elle n'étoit
fervie que par des femmes, excepté un feul
vieux dofneftiqutf que le Baron honorait de
fa confiance, & qui la nié ri toit fous tous
les rapports. Ce domeftique, le miniftre du
village & le Baron, à ces trois hommes fè
bornoient ceux que voyoit Lauré.
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Jamais feule ni de jour, ni de nuit, elle

ne fortoit de la mai Ton que pour aller au
jardin que le Baron avoit fait arranger pour
elle, avec autant d'art que dégoût. 11 y avoit
pratiqué un chemin couvert, qui conduifoil
à l'Eglife où fon père l'accompagnoit toujours.
Leur tribune étoit conftruite de manière que
l'on pouvoit entendre toutes les pmies du
culte, fans voir & fans être vu. Toujoun
avec fon père, lorfqu'il étoit feul chez luil
du moment qu'il fortoit, ou qu'il avoic com-
pagnie, Laure étoit furveillée par le vieux
domeftique & par une anc enne femme de
chambre, qui, tous deux instruits des vo-
lontés du Baron, les fuivoient fi ponctuelle-
ment, qu'aucun homme n'obtenoit l'entrée
de l'appartement de leur jeune MaitreiTe, ni
celle du jardin, lorfqu'elle y étoit.

Cul ! quelle gène ! quel efclavage ! s'écrient
ici nos jeunes Genlis de i f ans, déjà accou-
tumées à trancher fur l'éducation, à diflerter
fur les méthodes, à regarder l'indépendance
& la liberté de pehfer & d'agir comme les
biens fuprêmes.

Laure accoutumée dès fa première enfance
à cette foHtude, ne s'appercevoit point d« la
privation des objets qu'elle ne connoiffoit pas.'
Elle n'avoit jamais lu de romans, ni de livre*
i^àucat'mn. Elle ne fouptjennoit pas mémo
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qu'on eût une méthode à fuivre avec elle Î
fon ame innocente & pare avoit toute l'in-
fouciance qu'on doit avoir à cet âge heureux.
Se* goûts ctoient (impies : fon jardin, fes
oifeaux, fa harpe rempliflbient tous les mo-
mens qu'elle ne donnoit pas au travail, ou
aux foins du ménage, & fatisfaifoient tous
fes defirs. Si par fois il s'élevoit chez elle
une légère agitation dont la caufe lui étoit
inconnue, la moindre bagatelle lui rendoit
le calme auffitôt.

En trouvant, comme on le voit , le moyen
de gêner Laure, fans qu'elle s'en apperqut,
le Baron, nous lui devons cette juftice,
fouffroit infiniment de la févérité qu'il exer-
çait envers elle, & très-convaincu qu'il ne
pouvoit, fans danger, en ufer autrement,
jufqu'au retour du jeun» Milnitz, chaque
nouveau délai de celui - ci déchirait fon
cœur paternel.

Quoique André n'eut pai raconté à fon
Maître la moitié de ce que nous venons
d'apprendre à nos Lecteurs, il parloit cepen-
dant encore, lorfqu'ils traverferent le Fau-
bourg, au grand trot de leurs chevaux.
Tout-à-coup retentifTerit aux oreilles du
Comte des cris de bien-venue, qui partent
du pavillon d'un jardin, rendez-vous de tous
les officiers. Le Comte l'arrête, defcend d*
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cheval, & fe voit entouré de fept à huit
de fcs camarades, qui , Te précipitant à fa
rencontre , le conduifent en triomphe dans
le fjllon, où ils lui livrent un afl*aut de
queftions. Comment fe porte ton perc ?. .»
ton aimable fœur ? — Parlt-nous un peu
des jolies demoifelles de D * * * ? — A quoi
as - tu pafle ton temps ? —comment t'es- tu
amufé ? — la chafTe a-t-elle été bonne? — Es-
tu content de ton cheval ? — quelles nouvelles
dit-on ?

On comprend que la plupart de ces quef-
tions refterent fans réponfe. Le Comte, après
avoir laconiquement fatisfait à quelques-unes ,
raconta pour toute nouvelle que le Baron de
Rubeck avoit une fille de 17 ans.

L'étonnement de ces Meilleurs alla d'abord
jufqu'à l'incrédulité. Comment comprendre
& croire en effet qu'à une lieue de leur
girnifon , & à Rubeck où ils alloient fouvent *
ils n'euflent jamais entendu parler d'elle ?
Us finirent enfin par rire de ce myftere,
auquel ils ne prenoient pas le même inté-
rêt que le Comte, parce que les urs étoient
mariés, les autres avoient des maitrefles, &
qu'aucun d'eux n'avoit entendu Laure chan-
ter, ni pincer de la harpe. Ils convinrent
néanmoins qu'on plaifanteroit le Baron fur
1 incognito qu'il faifoit garder à fa fille > U
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première fois qu'il riendroit à la Ville, oii
dju'on iroit exprès chez lui, pour s'en donner
le plaifir.

Dès le lendemain , rafTemblés dans le
même jardin, ces Meflîeurs virent pafler lé
Baron, monté fur un fuperbe cheval anglais
^it'tl Lifuit aller au pas. Le voilà, s'écrierent-
Ms ; au même iaftant ils font à 1* porte.
Le Baron defcendoit. Bonjour, Baron, bonjour.
Comment fe porte la Baronne Laure, deman-
dèrent-ils tous à la fois en runt ?

Pour éviter les queftions importunes, les
avis, les. confeils, les remontrances, & les
failleries, le Baron s'étoit fait une loi de ne
janwis parler de fa fille î ceux qui ignoroient
iju'il en eût une : mais c'étoit fans gêna &
inème avec plaifir qu'il s'entretenoit d'elle ,
forfqu'on lui en fourniflbit l'occafion.

Ils le favent donc aujji, fe dit-il à lui-
même » en entrant d'un air grave & pofé ,
«u milieu de leurs bruyantes acclamations :
ke b'un ! voyoni ce qtfils me diront fur te
thapttre.

Il leur fournit ample matière, l 'ous par*
fcient a-la-fois : l'un le railloit de fa con-
duite envers fa fille; un autre lui demandoic
& elle étoît jolie ? plafieurs d'entr'eux propo-
foient d'aller en corps à Rubeck, & de <i'«rt
|brrir> qu' après avoir vu cette jeun« merv«ftllef
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PrefTewald, feul retire dans un coin, ïaiffa
fes camarades jetter leur premier feu, $
Je Baron fe défendre de leurs attaques , tant
bien que mal : mais lorfqu'ils fe furent ;UiSj
il s'approcha du Baron, & la converfatioa
«(«vint particulière entr'eux deux.

a Vous êtes père, dit PrefltWald au Baron f

» & fans doute vous êtes maître de votre
„ manière d'agir envers votre enfant, du
„ moins cela ne me regarde-1-il pas, ajouta-
» t-il en rougi/Tant ; mais fans la connoitre ; je
„ plains Mlle- votre fille .Quoi ! paflèr «infiles
„ plus belles années defa vie dans une fblitude
» abfolue ! — Parbleu , Monfîeur le Comte, je
» la plains auffi , moi} cependant vous vous
» trompez,fi vous la^croye* malheureufe, ou

M même trifte. Toujours d'une humeur égale,
„ toujours gaie & contente, s'amufan? de tout»
„ voilà ma Laure : ne connoiifant point le
„ monde , elle ne fent point la privation
,, dss plaifirs qu'il procure.

M —Mais cette ignorance même e(t un

n danger pour quelqu'un qui doit enfin ap-
» prendre à les connoitrfi,

„ J'en conviens, répondit le Baron, & fi
» je pouvois . . . . mais favez-vous les raifons
M poux lefquelles... . Je crois les favoir,
» interrompit le Comte j une promefle pré-
^ cipi^éf, peut-être téméraire. . . précipitée.,
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m téméraire ! . . . reprit le Baron en pouffant

m un foupir, là! l à ! Comte! c'efl du moins,
„ je l'efpere encore, ce que ni vous, ni mol

9 ne favons . . . . mais enfin quelle que foie
* cette promette, je la tiendrai, Monfieur.

» Bravo ! bravo ! s'écrièrent tous les
» officiers. Sans doute , dit Pr̂ fTeWald , on
„ ne peut que vous applaudir fur ce point.
„ Puifle le jeune homme à qui vous réTervee
„ ce tréfor , le mériter / Mais faut - il pour

n cela enfermer votre fille, la tenir prifon-
„ niere, la conduire encore à la lifiera, &
» la foumettre enfin aux volontés arbitraires
m des domeftiques qui la fur veillent, quand

m vous n'y êtes pas ?

„ E h / comment diable, faut-il donc s'y
^ prendre pour garder une fille , s'e'cria le
s, Baron ? Depuis ces douces méthodes intro-

M duites dans l'éducation des jeunes perfonnes,
» ne font.elles pas toutes rr.aîtrefles de leur

M volonté ? Dès l'âge de i f ans, elles décident,
„ tranchent de fentin.ent, de bonheur, d'é-
„ poux, de mara^e, de célibat. La liberté
„ eft le grand mot. Elles veu ent être les
„ arbitres de leur fort, difpoftr de leur temps,
» fechofir elles-mêmes ltuf focé té . . . non,
» Meilleurs, n a Laure ne connoit point toutes
„ ces fotifes Simple dans fes goûts, d'inno-

m cens plaiûrs lui fuffifcntj elle n'a befoin
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» de perfonne pour s'amufer, & j'aime mieur
» la tenir dans l'ordre, que d'avoir à la cha-
„ griner pour l'y remettre.

„ Vous croyez donc être bien fur d'elle ,
„ mon cher Baron, lui demanda le Comte
„ en riant ? — Parbleu, fi je le crois / —
„ —Mais ne craignez-vous pas qu'enflammé
„ par lei difficultés , on ne tente de vou*
» prouver que vos précautions font inutiles»
„ & qu'il ftroit aifé de gagner le cœur d'une

M jeune perfonne élevée comme Laurc. 11 faut
„ premièrement arriver jufqu'à elle, répondit
„ le Baron d'un air triomphant. »

À ces mots, il s'établit un défi entr'eux.
Le Comte lui certifia que rien n'étoit fi facile.
Il alla même jufqu'à parier que, fans employer
la violence, il donneroit un baifer à Laur»f

& qu'il en apporteroit la quitance au Saron.
Celui-ci convaincu qu'au moyen de fes

précautions, la chofe étoit impoflible, accepta
le pari. Le cheval anglais du Baron & le
cheval danoii du Comte furent les enjeux,
& les officiers, les témoins de cette gageure ,
dont les conditions étoient que le Comte
n'uferoit d'aucun moyen violent, & que le
Baron n'avertiroit point fa fille, & ne pren-
droit aucune précaution nouvelle pour la ref-
ferrer davantage. On fixa deux mois de terme,
au bouc desquels, le Comte devoit avoir
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templi fa promeffe, ou fe déclarer vaincu.

Cette gageure fourn t matière à la plaifan-
ttrie, pendant tout le temps que Rubeck
tefta au pavi Ion avec ces Meilleurs : mais ce
fut à fon retour chez lui qu'il rit tout à fon
aife de la folie du Comt«, de vouloir tromper
un homme auffi expérimenté que lui. Il fe
•oyoit déjà polTefleur du cheval danois. Pour
la première fois, il fouhaita que Miln tz différât
encore de deux mois fon retour. Il n'étoit
pa§ difficile de prévoir que ce vœu feroit
rempli. /Quoiqu'il en foit, le Baron toujours
attaché inviolablement à fa parole, ne dit
tien a fa fille, & fe contenta de recommander
qu'on ne fe relâchât point de la méthode
ordinaire.

Six femaines s'étoient déjà écoulés depuis
le jour de la gageure, le Comte & fon fidèle
André les avoient employées à prendre d#s
rtnfeignemens exadts, fur la manière de vivre
habituelle de Laure. Les perfonnes qui l'en,
touroient, la difpofition de fon appartement,
celle du jardin, rien n'avoit été oublié. Le
Comte faifoit de fréquentes vifites au Baron.
Il y portoit toujours un oeil obfervateur , fans
en être plus avancé. Quelques tentatives in-
frueftueufes c »mmenqoient même a lui faire
cranire une iflue peu favorable; tandis qu'en

«mutant le Baron, elles lui faifoient redoubler
de
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de vigilance dans la fageiTe de Tes précautions }
& fe croyant chaque jour plus fur de la v i e
toire, il commençoit à fortir fans inquiétude
pour fes occupations ou Tes plaifirs, & il poufTl
même la confiance au point de palTer une
journée entière à la terre de Milnitz.

Réfolu de tenter un dernier effort, le comte
s'etoit établi la nuit précédente dans le cabaret
du village de Rubeck, après avoir feint, pouç
mieux cacher Tes démarches» de renoncer à
la gageure, & de profiter d'un congé qu'il
avoit obtenu. Il s'occupoit d'un nouveau pro*
jet , lorfqu'André , qui, fous divers déguife*
mens, rô>.loit toujours dans les coins du châ»
teau, vint prefque hors d'haleine lui appren-
dre l'abfence du baron. Au même inftant une
marchande entre dans la cour du cabaret. Le
comte la voit, fe frappe le front, & l'appelle.
Elle monte avec fa balle. — Sans doute vous
allez au château ? — J'en viens, Monfieur. —»
Eh ! vous y avez beaucoup vendu ? — La
jeune baronne n'a pu me voir ce matin j elle
m'a fait dire de revenir après le diner. Pen-
dant ce court récit, le plan du comte fe forma.
L'or facilite tout i il en donne à la marchande.
En dinant avtc elle, il s'inftruit de fon com-
merce ( & le diner fini, le \oilàdans les ha-
bits de cette famine, fa balle fur le dos, &
fortant de l'auberge pour fe rendre au chi-

Tomt II. M
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teau ; tandis que la marchande, enveloppée
du manteau du comte, qui lui a donné fa
bourfe en nanthTement, attend tranquillement
fon retour.

Convaincu qu'il verra Laure , Mr. de Pref-
fevald n'eft pas auffi certain qu'il pourra rem-
plir: les autres conditions du pari. Néanmoins
les habits dont il eft revêtu facilitent les cho-
fes. Il apprend de plus arec plaifir d'André,
que Laure n'avoit jamais d'argent, fon père
payant pour elle fans difficulté tous les mé-
moires qu'elle fignoit. Rempli d'efpoir, & le
virage à moitié caché par un mouchoir, qui
lui couvroit la tète, le comte s'achemine, en-
tre au château , demande d'être introduit chez
Mme. la baronne. Nous n'avons ici qu'une de-
moifelle , répond une fervante mutine en
paflant fans s'arrêter. Ce fera la marchande,
dit une grofle voix ; elle peut monter. Sans
voir celui qui parloit, Preffevald fe dit que
c'eft le gardien de Laure > il obéit à fon ordre ;
il monte , fon cœur palpite ; le vieux domef-
tique le conduit par une longue allée, ouvre
enfin une porte , & s'éloigne au même infhnt,
en difanc : entrez, Madame, je n'ai rien à
faire là Ce premier fuccès ralfure le comte :
on le prend pour ce qu'il veut paroître; il
ne doute plus de réuflîr.... Mais » . . il voit
L a u r e . . . Toute fa hardielfe s'évanouit. 11 vou-
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droit jetter fa b, aile , fe précipiter à fes pieds.
Jamais , non , jamais , il n'a vu une beauté
fi parfaits. Jamais la réunion touchante des
grâces, de la vivacité, & d'une naïve can-
deur , ne s'écoit trouvée à un tel point fur
la même phyfionomie ; & jamais il n'a voit
vu une taille plus élégante, plus fvelte, avec
un port auffi noble que celui de la jeune
baronne.

La vieille femme de chambre étoit préfentej
Par bonheur que fon empreflement & celui
de fa maitrefle à voir les marchandifes , don-
nerent à la faufle marchande le temps de fe
remettre. Bjentôt le fon doux & argenté de 1*
voix de Laure fe fait entendre : fes lèvres
de rofe , en admirant les divers objets qu'étale
le comte, s'exeufent d'acheter , fur ce qu'elle
n'a pas d'argent.

N'eft-ce que cela, Mademoifelle, répond
Preflevald en affectant un dialecte étranger
& un ton bouffon ï Mr. votre père en a pour
vous. Oui , s'il étoit à la maifon, répondit
Laure. Oh ! il ne me refufe jamais rien. —
C'eft égal, c'eft égal, mon ange , prenez
toute ma boutique : donnez-moi feulement une
reconnoidance ; je me ferai payer de Mr. le
baron. C'eft bien ainfi que j'agis d'ordi-
naire , reprit Laure, lorfque je connois les
marchande; j mais vous êtes étrangère, &

M i
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mon père ne revient que fort tard ce fotr.' —
Cela ne fait rien , Madame , interrompit la
faufle marchande en s'adreffant à la vieille
femme de chambre, que Laure regardoit, &
qui s'eflaioit un capuchon de taffetas ; cela
ne fait rien. Eh! voyez comme il vous va:
prenez; je refte jufqu'à demain. — E n effet,
Mademoifelle, dit alors la vieille argus en
adoucilfant fa mine, puifque cette femme refle,
vous pouvez choifir ce qui vous plaît.

La chofe ainfi en règle , Laure, qui n'avoit
jamais trouvé cle marchandife à fi bon compte
qu'on lui offroit celle-là , choifit difTérens arti-
cles, & fe reflbuvenant qu'il lui manquoit une
nuance de petits rubans à broder, elle pria
fa Bonne d'aller lui chercher les cartons qui
étoient fur fon métier , dans la chambre voi-
fine. Quel moment favorable pour gagner la
gageure ! Le comte fut en profiter ; & feignant
d'eflayer urt fchall fur les épaules de Laure,
en accompagnant cet eflai de quelques lazzis,
St. Nicolas ! s'écria-til, comme ce fchall TOUS

fied ! Je ne puis m'en empêcher, ma belle
demoifelle : il faut que je vous donne un
baifer.

En fuppofant à la place de Laure toute
autre demoifelle , mais avec plus d'orgueil,
& plus au fait des convenances » elle auroie
fait punir une telle hardiefle. Four l'innocente
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Laure, fans foupqon , fans vanité, rouge juP.
qu'aux oreilles , elle fe contenta d'un fi donc,
extravagante ! Et le comte ( qu'on juge de fa
pofition^ put àpeire retenir un tremblement
univerfel, qui l'auroit décelé à toute autre
perfonne.

La femme de chambre rentra , Ton capu-
chon fur la tète. Le marché fut conclu. La
f.iufle marchande demanda du papier, une
plume, de l'encre, & écrivit fon mémoire.

Je foujfignée reconnois avoir reçu les arti-
cles fuivans :
7 aunes de ga^e blanc de lait, à

6fols, fait 2 L. 2 S.
5 aunes ga^e à fleurs, à l liv. • J
12 aunes petits rubans, à jfols. i iG
B fchalh de Turquie, à 9 liv. , 1 % .„
I capuchon . . . < gratis.
l baifer gratis.

Total. 16 L. 18 S.

La gaieté de la marchande, fon accent étran-
ger , amufoient tellement Laure & fon argus ,
qu'au milieu de leurs éclats de rire, augmen-
tas encore par les lazzis du comte en leur
préientaiu le mémoire, elles regardèrent celui-
ci comme une nouvelle bouffonnerie. Un
capuchon gratis, dit la femme de chambre
cariant : vous me le donnez donc ? Sans doute,

M i
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reprit le comte; 1 vous le capuchon, à cette
belle enfant le baifer : c'eft ma méthode.
Signez, Mademoifellei je m'amufe trop ici.

Muni de la quittance, le comte , de retour
à l'auberge, paya largement la vraie marchande,
en lui ordonnant de partir fans délai. Lui-mê-
me reprenant avec André le chemin du vil-
lage prochain , où il avoit Jaifle fes chevaux
& fon uniforme , fe trouva à l'entrée de la
nuit en ville, & dans fa chambre, où il ne
penfa qu'à Laure.

Celle-ci , reftée avec fa femme de chambre,
n'étoit point comme à fon ordinaire ; elle
repaiîbit dans fon efprit fon amufante après,
dinée. Mais cette extravagante marchande !
difoit-elle. As-tu vu, Silluk, comme elle m'ef-
fayoit ces fchalls, avec quelle vivacité elle
m'a donné ce baifer ? J'ai été effraiée un mo-
ment ; mais elle eft fi plaifante ! Oh ! je me
fuis bien divertie ! Jamais , en effet , rien n'a-
voit auffi finguliérement occupé Laure que
cette aventure. Son père revint; d'un faut elle
fut dans (a chambre , où elle lui raconta com-
bien elle avoit mis fa bourfe à contribution.
Le baron l'embrafla, en figne du plaifir qu'il
en avoit j mais lorfqu'avec fa naïveté, fon in-
nocence accoutumée, elle entra dans les dé-
tails , & qu'elle lui raconta les plaifantes fce.
nés que lui avoit données cette marchande étrah-
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gère, alors le baron, inquiet, agité, envoyé
en hîte à l'auberge. On revient, & Tes foup-
qons fe changent en certitude lorfqu'il ap-
prend que la marchande a difparu. Il ne peut
dormir de cette nuit-là, fe levé de rrès-mati-
vaife humeur. Le lendemain , & avant que
midi fonne , le comte de PreîTevald , traver-
fant la cour du château au galop , vient lui
préfenter la quittance , qui le rend vainqueur.
Que faire , dit le baron en lui-même ? J'étois
un fou d'accepter ce défi ; mais il l'a gagné
honnêtement : qu'on amende cheval. — Non,
s'écria le comte; je fuis content d'avoir at-
teint mon but, en vous prouvant, Mr. le
baron , la vérité de ce que j'avanqois. — Je
me paflerois de cette conviction , reprit le
baron avec un peu d'humeur ; mais enfin
nous avons parié, & je ne me laiflerai pas
encore vaincre en générofité : mon cheval eft
a vous. — Si vous le voulez abfolument, dit
le comte , il faudra bien que je le prenne}
mais fi je ne puis efpérer de pofleder Laure,
au nom du ciel, ne m'obligez pas à rien pren-
d e qui puilTe me la rappeller. Baron , ajou-
ti t-il avec fentiment, j'ai gagné , mais cette
fmle victoire me coûte mon repos. Le baron
foupira en levant les épaules; il garda fort
cheval anglais . fe réfervant in peto de trou-
Ver quelqu'autre moyen de payer fa dette au

M 4



168 J O U R N A L
comte, qu'il eftimoit déjà , mais qui, depuis
cette aventure , gagna une place diftinguée
dans fou affection. ~~ '

Quelque flatté que fût le comte de l'amitié
que le baron lui témoignoit, il étoit fi éper-
duement épris de L.iure, que rien fans elle
ne poavoit le fatisfaire. Ses amis étonnés de
fon prodigieux changement » ( dont ils igno-
roient la eau Te, parce que le vrai amour eft
diferet ) s'efforqoient en vain de le réveiller
aux plaifirs. Infenfible à tout , morne , con-
centré , il les fuyoit, & fe feroit fui lui-mê-
me, s'il n'eût toujours trouvé Laure au fond
de fon cœur. Ne pouvant foutenir le tourment
qu'il éprouvoit » fans elfayer au moins s'il
n'étoit aucun moyen de fléchir le baron, il
fe rendit chez lui. Son éloquence enflammée
du feu de l'amour le plus vrai, le plus pur ,
eût touché le plus infenfibla. Le baron, ému
jufqu'au fond de l'ame, ne fentoit que trop
Ja différence qui exiftoit entre Milnitz & Pref-
fevald ; mais en embrailant celui-c i , il lui
répondoit triftement, qu'un homme d'honneur
fe devoit à fa parole.

L'on du fou vent qu'un amour privé d'efpoir
dérange les meilleures tètes, du moins dans
cette occafion , fut-il caufe que l'honnête Pref-
fevald fe laiflu aller à une démarche qu'il ne
fe fut point permife de fang froid, puifqu'elle
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pouvoit détruire le repos de la plus excel-
lente, de ls plus aimable des femmes. Mais
défefpéré, hors de lui , par la rcponfe du
baron , il ne vit d'autres moyens que de s'a-
dreifer à Laure elle-même » & dans le délire
de fa paiTion , il lui écrivit une lettre auffi
indigne de lui en touc feus, qu'elle l'étoit de
Laure , puifqu'il cherchoit à l'engager à réfif-
ter aux volontés d'un père. En l'éclairant
fur les torts de fon futur , & en l'inftruifant
des fentimens qu'elle lui avoit infpirés, il lui
demandent une entrevue , dans laquelle il lui
promettoic des éclairciJemens plus détaillés.
11 avoit tellement perdu la tète, que quoi-
qu'il fentit en écrivant toute l'indécence de
fon procédé, fon unique foin fut de trouver
les moyens de faire parvenir fa miffive.

Le baron avoit une avtrûon décidée pour
les chats : cette circonftance, peu importante;
dans toute autre hiftoire, fervic admirable-
ment André , chargé du foin de remettre la
lettre. Muni d'une poudre , il fe fit annoncer
comme pofiedaut un fpécifique infaillible pour
détruire l'engeance des fouris & des rats.
"Heureufement que le château en étoit rempli.
La hardiefle avec laquelle André vantoit fa
poudre, ne laiflànt aucun doute, & fa force
tenant a certaines paroles, le baron conduiiit
lui-même André dans les apparteraens. Arrivé



17° J O U R N A L
à celui de Laure, alors au jardin, le vieux
doroeftique accourt hors d'haleine avertir Ton
maître qu'un courier vient d'arriver. Il def-
cend ; & André profitant du moment, infirme
fa lettre dans un livre de mufîque, qu'il
regardoit comme un mefTager fidèle.

Il ne fe trompoit pas. Une heure après,
Laure l'avoit lue , relue, & lue encore, fans
la comprendre toute , il efl vrai ; mais avec
une agitation & des palpitations qu'elle n'a-
voit jamais éprouvées.

Le comte, de fon côté, atteivJoit fon do-
meftiqiie avec la plus vive impatience. 11 ar-
riva , inftruifit fon maître de Ton fuccès, &
celui-ci n'en devint que plus agité. Une an-
gouTe affreufe fur les fuites de cette faufle
démarche , un vrai repentir d'avoir pu la faire ,
rendirent les deux jours qui fuivirent celui-ci
deux jours de tourmens. Letroifieme, au ma-
tin , un palefrenier du baron entre chez lui,
& lui remet ce billet :

* S'il eft poflîble, Mr. le comte, venez à
„ Rubeck encore avant diner : je vous attends.

Le baron de Rubeck.
Jamais le cœur du comte n'avoit battu aufll

fort; jamais il ne s'habilla aufli vite; jamais
enfin fon cheval ne fut aufll fortement épe-
ronné que dans cette occafion. Devançant de
beaucoup le palefrenier , il arriva, découlant
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de Tueur , dan* la chambre du baron. —«
Vous avez fait de belles affaires , Monlieur *
lui dit celui-ci en le faluant d'un air contraint;
vous avez agi noblement, Mr. le comte, en-
vers un vieux père & Ton innocente fille ! Si
j'avois vingt ans de moins, des p.lloiets déci-
deroient la chofe ; mais comme je vous crois
homme d'honneur, vous me donnerez une
autre fatisfadion , & cela fans réGftance : fui-
vez-moi. Anéanti & en filence, Prefievald fui-
vit le baron , qui le conduifit dans le j'.rdin ,
& droit au fandluaire impénétrable , le pavil-
lon de Laure. Elle y étoit, belle comme la
déefle du jour , lorfqu'on la voit, dans les
brillantes matinées du printemps, afflfe fur
fon char de pourpre. C'eft ainfi que s'expri-
meroit un poète. Four nous, nous dirons fîm-
•plement qu'elle étoit auflî belle que peut
l'être une mortelle de dix-fept ans, afiife,fa
harpe devant elle, & parée des grâces &. de
la fruicheur que donne l'innocence. Le comte
Teftoit immobile ; mais Mr. de Rubeck le
pouffant dans le pavillon: Allons, Moi.fisur,
lui dit- i l , allons; je fuis curieux d'entendre
les écluirciiTemens que vous avez à Jui donner
lorfqu'elle vous recevra. Le comte reftoit
muet, ainfi que Laure. Après i'ètre amufé
quelque temps de leur embarras, le baron
fe laiLnt enfin de ce ûlence, s'entrerait » &
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d'un ton àuflî folemnel que pourroit le prendre
un mtniftre des autels, il demanda au comte
t*il vouloit Laure pour époufe, & à Laure
fi elte vouloit le comte. Nous n'entreprendrons
pas de dépeindre la fccne qui fuivit : il faudroit
tîes couleurs qui n'appartiennent qu'aux amans.
Que nos lecteurs eux-mêmes s'imaginent es
que durent éprouver ces deux jeunes gens «
en fe voyant inopinément) Je comte au com-
ble de fes vœux, & Laure tout-à-coup déli-
vrée de la contrainte où elle avoit vécu , &
rie l'idée incommode & pénible d'un objet
abfolument indifférent pour elle.

Quelque accoutumés que fuient nos lecteurs
à voir & à lire chaque jour les chofes les
plus extraordinaires, nous les entendons de.
mander comment eft il poiïible que le baron ,
11 ferme , il roide même à obferver fa parole ,
puifle fe réfoudre à y manquer? Mais que ne
produit point l'arrivée d'un Courier? Celui
qu'on avoit annoncé pendant qu'André étoit
â la chaflo des rats du château , avoit apporté
la nouvelle que le jeune Milnitz , victime de
Ton inconduîte , & mortellement bleflë par un
officier dont il avoit féduit la femme , avoit
«ncore affez vécu pour reconnoUre fes erreurs,
& pour chercher à réparer fes torts envers
le baron & fa fille. 11 nomma celle-ci héri-
tière de tous fes biens, par ua teftamem
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ee eourier, Ton valet de chambre» remit au
baron, avec l'extrait mortuaire de Ton maître»

Mr. de Rubeck craignoit depuis fi long-
temps que ce mariage ne fie le malheur de fa
fille y qu'il bénit le ciel en fe voyant dégagé
de fa téméraire promette. Laure , qui contièif-
foit à peine fon promis, & qui lie l'aimoit
point, fut encore moîns fenfible à la nouvelle
de fa mort; «Se lorfque fon père entra chez
elle » & la. lui apprit, en lui en racontant le»
eirconftances, elle tenoit la lettre du comtt
pour en faire la quatrième ou cinquième lec-
ture ; & la remettant au baron avec fa naï-
veté ordinaire : Confolez-vous, papa» lui «Utp
elle, voilà déjà un autre époufeut, qui m'aimt
bien plus que ne m'aimoit Milnitz. Le baron
Jut, branla la tète, inftruiûc fa fille de ce qu'é-
toit le comte , fit appeller celui-ci, & fe fentit
suffi foulage par cette union , que les
jeunes gens fe trouvèrent heureux.
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de thijloire de la Grande-Bre-
tagne , année i y8$ , par Mr. d' Archtnholt\ t

ci-devant capitaine au fervice de Prujfe t

pour fervir de fuite à touvrage intitule :
de 1'Angfeterre & de l'Italie, par le même
auteur ; z*. & y*' volumes, avec les por-
traits de lord Thurlow & de lord Camden.

K annonçant cet ouvrage à nos ledleurs,
dans notre N 9 . VII du I Juillet, nous n'a-
vons parlé que d'un volume par année} mais
Mr. d'Archenholtz tenant au public plus qu'il
ne lui a promis, en fît paroître deux dès la
féconde année, fans cependant que cette aug-
mentation ait rien changé au plan qu'il s'étoit
propofé , pour le choix & l'ordre des matières.

Dans l'impoffibilité où nous fommej de
rendre compte , feclion par Tedion , des fept
volumes que nous avons fous les-yeyx, pour,
les années 1 7 8 9 , 9 0 , 9 1 , 9 2 , nous choiGrons
dans chacun de ces volumes les objets les
plus intéreflans pour le général de nos lecteurs.

L'année 1789 fut remarquable par les cir-
conflances critiques dans lefquelles la maladie
du roi jtftta le mimftere & le parlement. L'ttat
fans chef, toutes les roues de la machine du
goinernement entravées, la marche des atfairei
arrêtée. On convenoit géuéralement de 1» né-
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ceflîté d'établir un régent Les membres de
l'oppoficion précendoienc que les droits du
prince de Galles à la fucceffion lai en don-
noient un inconteftuble à la régence , & qu'il
pourroit, fans autre formalité, fe charger de
l'adminiftration, puifqu'il n'exiftoit, difoient-
ils , aucune loi, aucune purflance qui pût
détermiuer ou difcuter ce droit, les deux
chambres n'étant pas un parlement fans la
fan&ion royale. Le miniftre au contraire étoit
perfuadé que les repréTentans de la nation »
conjointement avec les pairs, avoient feuls le
droit & le pouvoir de décider là chofe ; &
quoiqu'il trouvât convenable que le prince
régit l'Etat pendant la maladie de (on père,
il foutenoifc cependant que , tant que. le roi
vivroit, le prince ne pouvoit avoir de» droit»
que ceux dont le parlement voudroit le revêtir.

L'auteur des annales développe d'une façon
très-claire cette importante queftion > débattue
al or? en parlement , malgré l'oppofition de
47 pairs, à la tête defquels étoit le duc de
Yorck. U# rapprochement remarquable, c'eft
que les droits du prince furent examinés le
même- jour où cent ans auparavant le fameux
Bill, reicht avoit a/Turé les droits du peuple.
Peut-être pourroit-on regarder comme tout
auffi ilngulier que ce fût contre les plus ar.
dens défenfçurs de la majefté du peuple &
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des droits du parlement que le mîniflerè eût
l'un & l'autre à défendre. Mr. Pitt l'emporta.
Les deux chambres , après avoir déclaré que
les droits du prince étoientnuls, le choifirent
pour régent, mais avec les reftrictions nécef.
foires pour ne pas bleiFer la conltitution, en
arToibliilant les droits qu'elle a attachés, à la
perfonne du roi, droits dans le/quels elle
trouve fort plus ferme appui.

Apres trois mois de débats, ces reftrictions
dictées par la fagacité du miniftre, foutenuet
par lui avec fermeté, furent enfin irréfoca-
bkmenc établie par le bill de régence , qui,
aux yeux de tous les Anglais impartiaux, fera
toujours regardé comme un chef-d'œuvre de
prudence & de raifon. Le prînee, en s'y fou-
mettanr, parut croire que les réductions que
l'on y mettoit t fûppofoient ferpoir du réta-
blillement du monarque. En effet, au moment
où il alloit prendre l'adminiftration, le roi
recouvra h famé, & tout rentra dans Tordre
accoutumé.

L'étonnante révolution afrîvée Tannée 1789
chez une nation voifine & rivale des Anglais.
eft indiquée par l'auteur dans la -fèdKon qui
traite de l'hiftoire du gouvernement Rritanns
que ( & l'aveu ingénu qu'il fait à fes lecteurs
de fon exaltation , dès qu'il s'agit des grands
k des nobles objets, véritét liberté, met *

l'aife
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l'aire ceux de Ces lecteurs qui, moins doués
d'imagination que lu i , ne voyant pas encore
le bonheur & la gloire qu'il prédit, en ajou-
tant les plus tendres follicitations " à ce grand,
*> à ce magnanime peuple , pour qu'il veuille
» être moins injufte envers les Allemands ,
» qu'il les méprife moins , & qu'il fe fouvitnne
M fur-tout que , fans la révolution opérée par
„ Luther fur les efpnts, on n'aurait pas eu de
» Louis XIV.

Nous ignorons (î ce motif fera fenti par
la nation à laquelle il le préfente ; mais nous
fuppofons que Mr. d'Archenholtz , dont la
mémoire fe travaille à produire aux Français
une longue nomenclature des héros & des
favans auxquels ils doivent leurs lumières,
ne peut qu'être bien farisfait de la touchante
reconnoiflance qu'ils en ont témoigné pendant
leur dernier féjour en Allemagne. Toute cette
fection fe reflent du fublimeenthoufiafmc qu'a-
voue l'auteur. " II voit (en 17S9) la confli-
„ tution Françiife durant jnfqu'à la fin des
» fiecles ; il la voit calquée fur la conflitution
» Anglaife, les deux nations ceflant à jamais
» leur rivalité & leurs guerres ; il parcourt
„ rapidement toutes les révolutions arrivées
„ en Europe dans ce fiecle de lumières ; &
„ il cherche les femences de la révolution

n Françaife dans la phi.ofophie Se dans la
Tome IL N
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a guerre d'Amérique ; caufe, dit-il, plus réélit
t, que l'Etat des finances , qui ne fut qu'un

M moyen d'accélérer la cataflrophe.

La notice de la littérature Anglaife, qu'on
doit toujours à la plume de Mr. Forlter, eft
auflî intércflante que celle du précédent vo-
lume y & comme nous avons déjà donné à nos
lecteurs une idée de la manière dont il traite
cet objet, nous paflerons de fuite à l'hiftoire
des arts du même auteur, & qui eft un des
morceaux les plus intéreffans de ce troisième
volume.

Après avoir établi pour principe que le
climat, l'organifation phyfîque & morale, la
conftitution politique, les mœurs, & les cou-
tumes influent fut le plus ou le moins de
goût d'un peuple pour les beaux arts, & fur
le plus ou moins de perfection qu'ils acquiè-
rent chez eux ; & après avoir recherché les
caufes qui pendant long - temps retardèrent le
goût des arts libéraux en Angleterre, Mr.
Forfter fixe l'époque de leur aurore dans ce
pays à celle où la poflefllon des deux Indes
& le commerça des Anglais dans toutes les
parties du monde , accumulèrent chez eux
d'immenfes richefles.

Les Pays-bas & l'Allemagne donnèrent le»
premiers peintres à l'Angleterre ; & les taîerrs
d'un Holbein , Rubcns , WandUk
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admirés par quelques Anglais cmlifés du
feizieme & dix - feptieme fiecle , furent plus
richement récompenfés qu'ils ne pou voient
l'être dans leur patrie. Mais cette tranfplan.
tation d'arts étrangers au pays ne fructifia que
médiocrement jufqu'au moment où les Anglais
voyageant eux-mêmes, fur-tout en Italie ,
s'y formèrent le goût, & en rapportèrent les
plus précieufès collections.

En 17)4 il s'établit une focieté de parti-
culiers qu i , ayant pour ob|jec l'avancement
des arts libéraux & mécaniques, les manufac-
tures , le commerce & l'agriculture , diftribuoit
des prix aux jeunes deflïnateurs & autres
artiltes qui fe diftinguoient par leurs taJens,
& leur application. Les aftiftes Anglais' eux-»
mêmes fe raflemblerent en corps de fociété,
& s'efforcèrent d'animer leurs élevés à une
lutte de talens, en adoptant l'ufage des autres
pays, celui de rexpofitioil annuelle de leur
ouvrage au jugement du public.

Ces efforts particuliers avoient commencé
à développer le goût des arts libéraux ; mais
George III , leur protecteur zélé & généreux,
fentant la diftance qui exiftoit encore entre
les artiftes Anglais & ceux du continent, &
la néceffitc d'enflammer par l'exemple le géni«
national, inftitua, dans ce but bienfaifant,
l'académie royale des arts. D'habiles écran-

N a
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gers , appelles par fes ordres à Londres , rem-
plirent la plupart des places de ce nouvel éta-
bliflement. L'Italie lui fournit Cypriani , Car-
Unit Zucarrdli, Zuchi, Bartolotfi ; les
Allemands, Mofer & fa fille , Meyer, Ange-
lica Kaufman , & le Suédois Kollekens , ar-
tiftes qui appartiennent tom à la première
fondation. Le titre d'académicien fut un hon-
neur : celui de chevalier, par lequel les Rois
de ia maifon Stuart avoient anobli lé§ tnlens
de^ Rubtrts, Vandick , Lelly & Knollcr,
ajouta de même un nouveau relief à celui de
préfident de l'académie , place occupée par
Sir Jofuah Reinold. La rivalité qui s'établit
entre cette académie & l'ancienne focieté d'ar-
tifte* Anglais, fut favorable aux progrès des
arts » par l'émulation qu'elle occadoima entre
les deux focietés. Dans Pexpolition annuelle
de- leurs ouvrages refpectifs , ( ufage dont Mr.
Forfter détaille l'utilité) le public encore imbu
de préjugés contre les étrangers , & dont le
goût fympathifoit davantage avec les produc-
tions nationales, refufa longtemps de recon-
noître la fupériorité de l'académie ; mais le
mérite & le nombre de fes ouvrages l'empor-
tant enfin fur ceux de fa rivale , Se quelqu'uns
de fes plus forts adverfaires s'étant rangés de
fon parti, elle relia muiefle du champ de
bataille.
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C'eft à la fondation de cette académie que
Mr. Forfter attribue l'avantage que les artiftes
du continent vouHroient refufer aux Anglais ,
mais qu'ils pofTedent réellement , & même
excluliveinent de nos jours, celui d'avoir une
école de peinturé & de fculpture nationale,
très-diftincte des autres écoles par le caractère
de fes productions.

Dans l'examen des traits caractériftiques de
cette école , Mr. Forfter développe le goût .&
ia connoiflauce des arts. Depuis leur renaiflluice
on ne peut pins, dit-il *' les juger avec la même
» mefure employée pour les Grecs. Les chefs-

n d'oeuvres qu'on admiroit chez ce peuple ne
„ peuvent pas fe reproduire, parce qu'en gé-
„ néral toute la durée de l'efpece humaine
„ ne ramènera plus les mêmes combinaifons
„ auxquelles ils durent leur exiftence en

M Grèce". Produits dans ce pays-là par le
fentiment du beau idéal poflîble dans la na-
ture , les arts libéraux ne font dans l'Europe
que des enfans adoptifs du luxe ; & nos ar-
tiftes, emportés par le torrent des mœurs mo-
dernes & des befoiiT! factices, au lieu de
former le goût du public , fe foumettent aux
caprices de riches acheteurs.

De ces vues générale Mr. Forft«r paflant
à de plut particulières* établit que, par la
différence de mœurs, de coftumes, d'organi-

N 3
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fation phyfîque & morale , qui exifie entre
les habitans du nord & ceux du midi, les
premiers font encore moins à même que ne
le font ceux-ci de coiinoître la belle nature.

C'eft à ces caufes que Mr. Forfter attribue
l'incorrection de deflîn , fi fouvent & fi juf-
tement reprochée aux artiftes Anglais ; & le
manque de fentiment du beau idéal ou de
cette perfection dont la nature eft fufceptible.
Les étrangers membres ds l'académie , & qui
ont contribué à la formation de l'école An-
glaife , étoient, il eft vrai, d'habiles artiftes,
mais encore bien éloignés d'être des maîtres
dans cette branche fublime des beaux arts,
qui fournit à l'artifte l'occafion de dévelop-
per les richefles de fon génie , & de briller
par l'invention, l'arrangement, le choix du
coloris & des figures que conçoit fou imagi-
nation , & qu'il fait revêtir de formes maté-
rielles. Cypriany , qui furpaffoit tous fes con-
frères en defliu, luttant fans cefle contre le
fort, n'et oit connu que par le burin de fon
ami Bartolozzi j & la mufe Allemande Ange-
lie a Kaufman, cache l'incorrection de fon
deflin & fes longues figures fous le voile des
grâces & de l'innoceace. Ces défauts pour-
roient fans doute fe corriger par l'étude des
antiques ; mais moins attaché au ftyle qu'à
l'effet, le public Anglais en général n'eftime
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pas ce beau genre ; les amateurs ne le recherr

cbent pas , & jufqu'iei les artifles ne l'ont
pas traité avec fuccès. Selon notre auteur, le
but principal de l'école Anglaife eft de pro-
duire de l'effet; elle ne méprife aucun des
moyens qui peuvent l'y conduire. Le beau
n'eft pour elle qu'un acceflbire. Elle veut
étonner, furprendre,abattre par une grandeur
gigantefque, ou faire trembler par l'exagéra-
tion des paffions. Elle actrappe la nature dans
fes plus horribles momens, & elle permet un
vol térné'caire à l'imagination du peintre, non
dans les féeries agréables du beau idéal,
mais dans les régions efFraiantes & inacceflî-
bles des efprits ou des fantômes.

Les feenes de Shàkerpear, les mœurs de
l'âge mitoyen, dans lequel cet auteur puifoit
fes meilleurs drames ; & fur-tout l'hiftuire dp
la patrie, qui lui a fourni de G riches maté-
riaux, remplifiant l'imagination des peintres
d'objets vivans & fortement prononcés , favo-
rifent encore ce goût forcé , plus exalté que
chaud, qui eft le caractère propre de l'tcoîe
Anglaife. MUis on y remarque auffi au plus
haut degré ce génie mécanique qui diflingue
les Anglais. Connoiflant le maniement du pin-
ceau, ils jouent avec les couleurs, pour opé-
rer des effets magiques; & s'ils ne fatisfont
fas le fermaient , ils cachent au moins, ainfi

N 4



184 J O U R N A L

que l'amour, les défauts & les imperfections
de l'objet qu'ils veulent embellir. Un coloris
brillant , une expreflion parlante, quoique
fouvent exagérée , & un arrangement heureux
dans leurs figures, font les avantages de leur
manière, d'ailleurs imparfaite, puifqu'ils defll-
nent fans deflin, & cherchent à plaire fans
beauté.

Malgré ce jugement un peu févere fur le
caractère général de l'école Anglaife, Mr.
Forfter, en parcourant les diverfes branches
des arts libéraux, rend juftice aux artiftes
célèbres qu'elle a produit, ainfi qu'à l'efprit
public qui règne en Angleterre pour l'avan-
cement des arts. Il n'eft aucun pays, excepté
l'Italie, qui fournifle autant de moyens pour
porter la fculpture à la plus grande perfec-
tion. Outre l'immenfe collection de bas reliefs,
qui s'offre aux yeux du jeune deflînateur dans
les falles de l'académie royale, le duc de
Richemond en poflede une qui a peu d'égales
en perfection. Mais bien plut inftructifs en-
core font d'autres mufées , enrichis des chefs-
d'œuvres , qu'au moyen de leur or , divers
particuliers ont apporté a Londres des débris
de l'ancienne Rome.

Mr. Forfter, après avoir promené fes lec-
teurs dans pluGeurs de ces mufées, entre lef-
quels fe diftingue celui de Mr. Townley,
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obferve que , malgré ces fecours, l'art de la
fculpture efl de tous les arts libéraux le
moins avancé en Angleterre, & dans tout
autre pays, fuite très-naturelle de la chute de
la mythologie , & de l'éloignement des mœuri
& des coït u in es antiques. Il feroit même témé-
raire de prétendre que le cifeau des moder-
nes pût jamais atteindre 1rs fublimes produc-
tions de la Grèce, puifque fi, pour rendre
une ftatue paflable, l'artifte fe hafarde à s'é-
lever au-deffus des formes gothiques & mo-
dernes , alors le caractiriftique du temps &
de l'objet qu'il repréfente fe perd ; ou bien
il refaite de cette hardiefle un mélange hété-
rogène d'antique & de moderne, qui blefle
l'œil du connoifleur.

Prodigués de nos jours par Pégoïfme, les
talens du fculpteur ne fe déployent plus qu'à
des maufolées, qui n'ont de reflemblance que
le nom avec le fameux monument érigé par
Artémifs à fou époux , & dans l'exécution
defquels la vanité, la fantaifie, & mille petits
fcrupules , enchaînant le génie, le réduifent
à un cercle étroit d'images dépouillées de
grâces , de noblefle & d'agrémens.

Plus qu'aucun autre peuple , les Anglais
remplirent leurs églifes de monumens pareils»
& l'efprit public qui les anime, produit cha-
que année quelque nouvel homnuge de ce
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^enre , rendu à des hommes célèbres par leurs
Tenus, leur patriotifme & leurs talens. Mr.
Forfter trace rapidement la notice des plus
diftingués ; il nomme Bacon &• Banks à la
tète des artiftes, qui , s'ils avoient vécu du
temps d'Alexandre oud'Augufte, auroient été"
capables de produire des chef-d'œuvres, mais
qui font forcés de facrifier leur temps & leurs
talens au faux goût dominant de nos jours.
Et fi les monumens qu'il produit, ajoute notre
auteur, font dignes d'être remarqués, comme
preuve de l'orgueil national , en tant que
productions de l'arc, ils n'auront jamais de
valeur. De grandes perruques magiftrales &
des vètemens modernes ne pouvant être mis
à l'unifion du noble & du beau.

La peinture a plus d'amateurs en Angle-
terre que la fculpture ; & quoiqu'il s'y trouve,
comme par-tout ailleurs, une foule de con-
noifleurs, à qui il ne manque, pour juger
d'un tableau, que le fentiment de l'art ; qu'on
y voye beaucoup de demi-fa vans, & plus en-
core de riches ignorans , Mr. Forfter afliire
que c'eft à tort qu'on prétend que les Anglais ,
incapables d'être de bons juges en peintures,
fe laiflent toujours duper par l'avidité des
brocanteurs. L'on trouve dans les annales des
anecdotes qui prouvent qu'il y a à Londres
quelques connoUTeurs qui déterminent les
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caractères propres aux divers maîtres, & l'hit
toriqu» de leur production, avec la même
exactitude que le feroit l'Italien le plus rufé.

Londres eft rempli d'un grand nombre de
productions excellentes de maures Italiens.
Elles font peu connues, parce qu'elles font
difperfées dans les divexfes maifons de riches
particuliers. Les ducs de Dewonshire , ds
Northumberland , de Malboroug , pofledent
des morceaux féparés & des collections d'un
prix reconnu; & le goût, ai 11 fi que les con-
noi flan ces du Roi » fe manifeftent dans la
fûperbe collection dont il a orné le palais de
la Reine , où fe confervent de magnifiques car.
tons des plus grands chef-d'œuvres de Raphaël,
autrefois condamnés à l'oubli dans le château
de Hamptoncourt.

De cet apperqu général Mr. Forfter pafl©
à l'examen particulier de l'état actuel de la
peinture hiftorique en Angleterre. Selon lui,
le génie Anglais eft encore fort éloigné do
fout ce qui tienc à la belle compofition héroï.
que & poétique. Mais plus à fa portée, le
genre hiftorique national eft cultivé avec fuc-
cès par les peintres de l'école Anglaife , &
paroît ètr«, dit Mr. Forfter, la vraie fphere
dans laquelle, avec des foins , de l'étude &
du génie, elle pourra fe maintenir avec gloire.

Benjamin Weft çft> 11a de; peintres Anglais
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le plus diftiagué dans l'hiftoire ; il a en le
bonheur d'étudier long, temps en Italie les
chef-d'œuvres de fon art. Né dans le nord
de l'Amérique , membre de la focieté des
quakers, fa réputation s'eft fort étendue par
la multitude de gravures faite* d'après fes
meilleures productions.

Malgré toutes les imperfections de deffin ,
de coloris , & le rapiécet3çe des draperies
fervilement imitées du Pouifiu ou d'autres
grands maîtres, qui fe remarquent dans les
premiers ouvrages de Weft , dont Mr. Forfter
donne la nomenclature , on ne peut y mécon-
noitre les traits d'une imagination noble ,
grande, pure : fon ordonnance eft réfléchie ,
fa compoGtion quelquefois riche, fes figures
décentes : il règne nne unité d'idées qui donne
de l'harmonie à fes tableaux , mais rarement
s'eft-il élevé à la vérité du fentiment héroï-
que : fes vifages font fouvent vuide d'ex-
preflïons ; & quoique fes repréfentations du
beau héroïque ne foient jamais ignobles » elles
n'atteignent jamais non plus à leur plus haut
degré de perfection.

Le morceau le plus fublime que fon ima-
gination ait produit, eft Ugelino, vraifembla-
blement compofé en Italie , car on y retrouve
avec plaifîr des réminifcences de l'étude de
l'antiquité, employée avec génie, & de* traits
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trapruntés de Jupiter & de Laocoon, fans
qu'ils nuifent à l'originalité des idées de l'ar-
tifte.

Les nouvelles productions de Wefl; ont
tout un autre caractère ; il a traité avec le
plus grand fuccès let fujets pris dans notre
temps & dans nos mœurs } ils étoient en me-
fure avec fes talens ; ils s'identifioient avec
fes fentimens, & le public Anglais les com-
prenoit mieux.

La fuperbe fcene où le général "Wolf,
jeune héros Anglais, meurt pour la patrie,
elt, par fa belle composition & Ton expreffion
touchante, un morceau unique, & qui peut
décider en foh genre, & jufqu'à un certain
point, de la hauteur à laquelle l'école Bri-
tannique' peut atteindre dans les tableaux
d'hiftoire. On connoît, par deux belles eftam-
pes, les batailles peintes par Weft, & avec
lefquelles il s'eft ouvert une nouvelle oarriere,
celle de l'hiftoire nationale. Le Roi, vrai pro-
tecteur des arts, & qui de plus fait un cas
particulier du caradere & des talens de cet
artifte, l'ayant chargé du foin de décorer le
château de "Windfor , lui paya chaque tableau
à part, malgré la penfion de iooo liv. fterl.
déjà attachée au titrée de peintre royal d'hiftoire.

Mr. Forfter donne la notice des fix tableaux
qui «toicnt achevés l'année 1789, & dont tous
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les fujets font puifés dans l'hiftoire du grand
Roi Edouard III. Il promena enfuite fes lecteurs
dans la galerie de Shakefpear, établiifement
dû à l'efprit public d'un certain Boytlel, dans
le but de préfenter à fes compatriotes t comme
modèle & fujet de tableau, les drames & les
feenes du poète immortel, qui eft l'idole de la
nation.

Nous paierions de beaucoup les bornes
d'un extrait, en fuivant Mr. forfter dans la
galerie de Shâkefpear & dan celle de Maklin,
qui rivalifant en efprit public avec Boydell, a
fondé comme lui un établifoment pour encou^
rager les artiftes à prendre leurs fujets dan»
les autres poètes nationaux. La notice que
donne notre auteur des tableaux expofés dans
ces deux galeries, eft accompagnée de juge-
mens fur leur mérite & leurs défauts, qui,
par leur févéiicé, déeelent la cofinoiflanec &
le génie de l'art chez Mr. Forfter.

Entre les productions expoféet dans les
galeries, & remarquables par les noms des
"Weft , Reinold, & autres Anglais artiftes
célèbres , brillent au (fi les ouvrages d'un jeune
SuhTe Zuricoii, nommé Fuesli , qui apporta
en Angleterre la connoilî'ance des modèles
académiques , le génie de la peinture , & uns
imagination exaltée, qui, bien dirigée , Tau-
toit conduit à une grandeur hardie 3 mais en*
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traîné par les applaudiflemens que lui attirè-
rent les premiers eflais de fon imagination
fantaftique, il s'eft tellement formé au goût
& au ftyle de l'école Anglaife, en prenant
le monftrueux pour le fublime, qu'on peut
dit Mr. Forfter, le compter au nombre des
peintres nationaux.

Le genre du portrait eft d'autant plus cul-
tivé en Angleterre, que le degré d'intérêt
qu'infpire un tableau au public Anglais, eft
en rnefure de fon rapprochement avec des
objets connus, & de l'enthoufiafme que lui
infpire l'orgueil national pour tous ceux de
fes individus qui fe diftinguent.

Londres eft aftuellement plus riche qu'au-
cune des autres villes de l'Europe en peintres
de portraits. Mr. Forfter donne la nomencla-
ture des plus habiles î & lorfqu'il écrivoit >
Sir Jofuah ReinolJ, mort il y a quelques
années, écoit à leur tête. Avant lui, dit notre
auteur, l'Angleterre n'avoit aucun peintre qui
méritât ce nom j & l'on peut avec raifon le
regarder comme le fondateur de l'école Bri-
tannique , qui depuis quarante ans a fait de
fi grands progrès. Comme peintre en portraits ,
Sir Reihold s'éloigne peu 'du Titien & de
Vandevck: il règne plus de poéfie & de fin elfe
dans fan imagination que n'en ont l'un &
l'autre de ces grands peintres. Les portrait»
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de Reinold font des idées par lefquelles on
découvre l'ame du maître & celle de l'objet
qu'il rep ré fente.

Son goût ne s'eft point laifle enchaîner par
les entraves que donnent; au génie les coucu-
mes difgracieufes de nos modernes draperies.
Celles de fes tableaux font rendue avec ce
fentiment du beau & de l'élégance qui lui eft
propre. Ou voit dans fes attitudes, dan fes
phyfionomies, le talent rare de développer
chaque caractère, en le repréfentant dans fon
jour Je plus avantageux. C'eft par là que fes
portraits peuvent être confidérés comme des
productions d'imagination, qui conferveront
l'efprit qui les anime, même bien au-delà de
l'exiftence des individus qu'ils repréfentent.

Sir Reinold excelloit fur-tout dans les ta-
bleaux de famille ; & quelquefois , dit Mr.
Forfler, on eft tenté de regarder fes produc-
tions dans ce genre comme une efpece par-
ticulière d'élégie ou de poëme erotique. En
admirant cet artifte , auflî habile qu'aimable,
& qui de plui étoit bon orateur & bon écri-
vain, Mr. Fotfter regrette qu'il foit quelque-
fois forci du genre qui lui méritoit des cou-
ronnes, & où il a voit acquis la fupériorité la
plus décidée fur fes contemporains, pour fe
perdre dans la foule lorfqu'il s'eft eifayé dans
le genre héroïque.

Il
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II paroît qu'aucune des branches même

«cceflbires de la peinture n'a été négligée dans
l'école Britannique : fes artiftes fe font exer-
cés avec fucces dans la peinture des animaux.
Le tigre de Stubbs, fon combat de taureaux
& de chevaux, fuffiroient pour immortalifer
un artifte. Les peintres Flamands fe feroient
honneur de l'exaftitude & de la fidélité avec
laquelle Elmer peint une bafle-cour. Enfin
Marie Mofer, Allemande, il eft vrai, mait
formée dans l'école Anglaife, poflede, dans
le genre des fleurs & des fruits, le talenc
admirable de répandre fur fes tableaux une
illufion qui les fait prendre pour la nature
même.

Tout le monde connoît avec quel fuccès
les artiftes de l'école Anglaife traitent les
fujets de payfage, de marine, d'incendie.
Àinfi nous ne fuivrons pas Mr. Forfter dans
la notion fuccinte qu'il donne des ouvrages
les plus remarquables dans ce genre de com-
pofition pittorefque, & qu'il accompagne de
la nomenclature des peintres qui s'y font le
plus diftingués.

Traitant enfuite des amateurs artiftes qui
font leur occupation favorite du deflin & de
la peinture, & mettant à la tète de cette clafle,
tres-nombreufe en Angleterre , le Roi , la
famille royale , & beaucoup d autres perfon-

Tome IL O



154 ' J O U R N A L

nés confidérables , Mr. Forfter conclut que ,
fi l'on peut en général prouver que l'arc de
la peinture n'a point atteint en Angleterre le
degré de perfection dont elle eft fufceptible,
fi le goût a encore befoin d'y être épuré ,
& fi enfin plufieurs caufes parouTent s'oppo-
ser à ce que l'un & l'autre y parviennent ja-
mais à un plus haut degré de perfection , il
eft au moins hors de doute que, confidérée
proportionnellement avec les nations fes con-
temporaines , l'Angleterre a plus fait elle feule
pour les progrès, l'avancement des arts , la
formation de fes artiftes , & le développement
des talens, que n'a fait l'Europe entière pour
les mêmes objets.

Forcé d'abréger l'analyfe de cet intereflant
morceau , nous ne pouvons fuivre Mr. Forfter
dans les détails où il entre fur les autres arts.
Tout le monde connoît à quel point de per-
fection celui de la gravure eft parvenu en
Angleterre , & la variété de leur manière.
Sans compter les graveurs étrangers, à la tête
delquels fe trouve Bartolozzi depuis 1765, ni
les artiftes fubalternes, dont on compte à
Londres plus de 300 , Mr. Forfter fait mon-
ter au nombre de 70 les bons maîtres natio-
naux.

Le peuple Anglais n'a pas des difpofitions
muficales, à en juger par fes chanfous po^u-
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laires. Mais depuis l'iinrodu&ion de la mufique
Allemande & Italienne, il y a beaucoup de
bons connoifleurs Anglais, entre lefquels le
doftôur Burney mérite d'être cité pour exem-
ple; & l'Angleterre fournit plufieursartiftes,
dont la compofition trouveroit grâce même
chez des juges étrangers. Entre les chanteurs,
chanteufes & virtuofes, en tout genre, qui
fe font formés en Angleterre , depuis que la
mufique eft une des parties de la belle édu-
cation , il en eft qui peuvent fe mettre en
concurrence avec les étrangers. Hawrifon peut
fe faire entendre à côté de Marchefi. Kelly
& Mrs. Billington ne font nommes à Londres
qu'avec enthoufiafine. Linley tient une place
entre les plus habiles violons, & Crosdill eft
maître fur le violoncelle. Les virtuofes étran-
gers abordent à Londres de toutes parts. Jamais
enfin la mufique n'eut d'époque fi brillante
en Angleterre; & l'on y ell aflez gâté, pour
ne plus vouloir entendre de concertf, fi l'or-
cheftre n'eft con pofé au moins de fept cent!
muficiens. Quoique Mr. Forfter n'ajoute
pas s'ils ont le talent de l'enfemble au point
où on le poflede en Italie, & autrefois à
Manheim , il faut le ftippofer, fins quoi les
effets produits par un nombre pareil de mu-
ficiens, doivent être plus bnllan>, ou bruyans,
que touchans.

O l
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A N N O N C E L I T T É R A I R E S U I S S E .

Manuel Bernois , ou abrégé chronologique
de Vhifioire de Berne , confiderée comme
ville impériale , depuis fa confédération ,
avec la fuite des feigneurs avoyers, des
princes contemporains, ù des hommes j7-
lufires du canton, ju/qWen IJ94.. Dans
lequel fe trouvent naturellement amenés les
principaux événemens de Thifioire générale
de la Suijfe. Laufanne 1794 , in-SJ°- l i a

pag. avec cette épigraphe :

Indofli difeant, & ament mcminijje periti.

C J E T T E épigraphe caradlérife parfaitement
ce petit ouvrage ; & telle eft en effet l'utilité
réelle des abrégés chronologiques, lorfque
l'auteur fait être fuccincl & concis, fans de-
venir fec & rebutant La production anonyme
que nous annonçons ici nous paroit exempte
de ces défauts i & quoiqu'elle ne foit qu'un
canevas d'une hiftoire de la ville de Berne,
imprimée en deux volumes à Neuchatel, le
rapprochement des faits , des dates & des lieux
remarquables dans l'hiftoire de Berne & de
la SuuTe, dont elle nous préfente le tableau
en raccourci, ce rapprochement très-bien fait
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tft également utile au favant & à l'ignorant,
à nos compatriotes comme à l'étranger, &
annonce chez l'auteur un efprit fage & des
rues faines. On y voit combien c'eft à tort
qu'on affe<fle de nos jours de comparer l'heu-
reufe révolution des trois cantons à celle dont
nous fommes les témoins ; puifque ces trois
cantons étoient primitivement libres, & re-
connus pour tels par les diplômes de Frédéric
I I , en 12^0$ confirmés par le diplôme de
Rodolph , père d'Albert, en 1291. Ainfi lorf-
qu'Albert voulut les aflujettir, l'entrepnfe
par laquelle ils s'y oppoferent ne fut point
une révolte, mais feulement une reprije de
leur liberté fur un prince qui n'était point
leur fouverain.

En donnant cette idée de la nature de la
révolution SuifTe, l'auteur eft d'accord avec
tous les bons hiftoriens de cette nation ; mais
nous obferverons , pour les étrangers, qui
paroi/Tent regarder Guillaume Tell comme le
libérateur de la Suifle, que les trois chefs
de cette jufle révolution, Walther Furfl,
d'Uri ; Werner Staufacher , de bchwitz j
& Arnold Melchtal, d'Underwald, loin de
profiter, comme le dit l'auteur du Manuel
Bernois, des mouvemens excites par la fameufe
«veinure de Guillaume Tell, le blâmèrent for-
tement de l'imprudence par laquelle il avoit

O i
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failli à faire avorter leur deflein, en occafion-
nant une allarme qui les expofa à un éclat
avant le terme fixé pour leur entreprife ; &
que , trop prudens pour donner quelque chofe
au hafard, ils relièrent tranquilles , malgré
les follicitations de Tel l , jufqu'au i de Jan-
vier ijofl, jour marqué par les conjurés pour
recouvrer leur ancienne liberté, long-temps
avant l'aventure du chapeau & de la pomme.

C'eft avec fagacité que l'auteur de ce^ Ma-
nuel a fu choifir dans les chroniques les faits
qui appartiennent réellement à l'hiftoire. Il
conduit Ton abrégé chronologique depuis 1»
fondation de Berne en 1191 , jufqu'à 1736;
& fe bornant, depuis cette date , à la nomen-
clature des feigneurs avoyers jufqu'à ce jour,
il termine fon ouvrage par une citation de
Tacjte , dont le fens eft :

lis tirent leur fupe'riorite1 de leurs vertus ,
0 commandent plutôt d'exemples que de pté-
ceptes.

En aflurant à nos le&eurs étrangers &
curieux d'avoir des idées juftes de l'hiftoire
de Berne & de la Suiffe, qu'ils les trouveront
dans ce petit ouvrage, nous ne doutons pas
que les pères Suifles , aflez fenfés pour defi-
rer chez leurs enfans une connoiflance de
l'hiftoire de leur patrie, du moins égale à
celle qu'on leur donne des autres pays, ne
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fâchent gré à l'auteur de cette production,
de leur avoir fourni un très-excellent livre
élémentaire.

N. B. En parcourant la notice des hommes
illuftres du canton de Berne, nous avons
remarqué que M. de Bochat y eft oublié,
& nous ne doutons pas que cette omiffion
fans doute involontaire, ne Toit réparée dans
une féconde édition. Mais nous obferverons
auflî que quoique Conrard Gefner ait occupé
pend un trois ant une chaire de ProfelTeur
en grec dans l'Académie de Laufanne, les
Gefner nous paroiffent cependant appartenir
plutôt à Zuric qu'à Berne.

Nous relèverons encore une erreur, fans
doute typographique , page 76, où on lit
dans la notice des hommes illuftres Archan-
dieu pour Ckandicu. Et nous obferverons
enfin, page 85 * qu'Appollonie Schnier, &
non pas Schruier, fut une fille plus extraor-
dinaire qu'illuftre, & remarquable, non par
fa fcience, mais par une abftinence fi longue
& fi foutenue, que l'Etat ordonna à Lentulus ,
médecin , qui mériteroit peut-être une place
dans cette notice, de publier le réfultat des
recherches qu'il avoit faites fur les fymptômes
& les caufes ds cette (Inguliere maladie.
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A N N O N C E L I T T É R A I R E S U I S S E .

Itinéraire du Pays de Vaud, du gouytrnc-
ment d'Aigle , & du comté de Neuchatel
& de Vallengin, Berne, chez la nouvelle
focieté typographique, 1794»

J ? L U S falt» fans doute, dans la vue d'être
utile aux étrangers qu'aux Suifles, cet itiné-
raire peut à quelques égards remplir ce but.
Il eft même exaft lorfqu'il fuit les obferva-
tions de Mr. de SauiTure. Mais les lecteurs
Suiffes feront tentés de fuppofer, en lifant le
chapitre I I I , page 18 , que l'auteur n'a ja-
mais été de Rolle à Laiifanne par la route
ordinaire, puifqu'il dit au voyageur qu'il
faut pafler par le village de St. Sulpice, qui
dans le fait fe laifle à droite, comme tout
le monde le fait, en. venant de Rolle à Lau-
fanne.

Cette inexacflituJe , fenfible pour l'individu
Suifle le moins inftruit de la carte topogra-
phique de fon pays , n'eft point la feule qu'on
remarque dans cet ouvrage. Aidés des obfer-
vations d'un homme qui connoit fa patrie,
parce qu'il a eu la volonté & le bonheur,
non-feulement d'en parcouiir, mais d'en étu-
dier les contrées, nous fuivons avec cm-
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preflenient l'auteur dans fon cinquième cha-
pitre, qui roule fur le gouvernement d'Aigle,
cette partie itéreflàiite delà Suifle Françaife,
fi pitorefquement décrite dans les mélanges
Helvétiques > mais déçus de 110.re attente ,
nous voyons avec furprife que l'auteur de
l'itinéraire fe borne à donner de longs détails
bien fecs de Bex & des falin s objets géné-
ralement connus, & que le vovageur Suifle
trouve fous fes pas, fans prefque avoir befoin
de guide ; & qu'il ne dit pas un mot du
Taveyannaz & de l'Anzeindaz, deux monta-
gnes vraiement intéreilantes , la première par
le genre de vie paltorale de fes habitans, la
féconde par fes éboulemens & les phénomè-
nes qu'ils offrent au naturalise.

** J'ai parcouru, dit l'auteur des mélanges
» Helvétiques, (*) j'ai parcouru & examiné
» avec foin la plaine de plus de deux lieues
» de tour qu'ont couvert ces ruines. Ici ,me

M difoit mon guide , étoit une forêt de fapins,
» & vous y voyez des rocs entafles.... Là
„ étoit une petite vallée, & c'eft maintenant
„ une colline de pierres brifées.. .Devant
» vous étoient une foule de chalets répan-
» dus dans un vafte pâturage , & un lac a
„ pris leur place ; la Li^erne, qui traverfoit

(*) Tom. II, pay. Jj8 6i fuivantes.
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» ce théâtre de deftruciion , obftruée dans foo

w cours, & arrêtée par une digue , difpamt

m pendant huit jours pour les vallées infé-

m heures qu-'elle arrofe ; elle profita de cec
« intervalle pour former deux lacs, diftans
m llun de l'autre d'une demi-lieue. Le moins

w petit, qu'on appelle le lac de la Derbo-

m ren[e, eft à - peu - près de la grandeur du
» l.tc de Brtt, entre Moudon & Vevey, ou

a du Maucnfc'e, dans le canton de Lucerne >
» il date donc de 1749, & c'eft le plus jeune»
» fans contredit, des lacs de la Suilie.

» Après l'avoir formé, la Lizerne en partant
fous des rochers, d'oùelJe fort comme d'une
nouvelle fource, Ta fe joindre à l'écoule-
ment d'un fécond lac , qui n'eft propremen-t
qu\m marars encaifle dans une vafe ftérile
& fablonneufe. On la paife plufieurs fois fur
des ponts, faits de claies légères , dont le
pied fent très-bien l'élafticité en Vy pofani.
1/incertitude de fon cours & l'inégalité de fes
eaux ne permettent que des ouvrages peu
difpendieux. Du dernier de ces ponts encore
entourés des quartiers gigantefques de l'ébou-
lement, on voit ce torrent fe précipiter aux
pieds de montagnes pelées par les avalanches,
forcer, pour ainfi dire , leurs flancs rapprochés
à lui céder un paffage tortueux, & s'engouf-
Hcc enfin fous un. pont, qui n'a, je crois.
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fon pareil qu' à la defcente du Gothard dans
la vallée levantine {iivincrthal) „.

Quel eft le voyageur qui, connoifTant cette
defcription imprimée en 1792, ne foie étonné
de voir que dans un itinér.iire publié en 1794,
il ne fe trouve pas le moindre renfeignement
qui puuTe lui aider à parcourir des lieux fi
dignes d'être connus, par les beautés, introu-
vables ailleurs, qu'ils renferment. Notre iti-
néraire en main , nous arrivons à Vallorbe
dans le Baillage de Komainmotiers, fans y
trouver la moindre indication qui facilite au
voyageur curieux le chemin de la grotte aux
fées, ou des cavernes fouterraines dans les-
quelles l'Auteur des mélanges helvétiques
nous a conduits, par fes recherches auili
agréables que fa vantes ( * ) , & qu'il ne faut
point confondre avec le temple des fées dans
la mairie des Verrières de Neufchâtel, ni
avec la côte aux fées dont l'Auteur de l'iti-
néraire fait mention, comme étant fituée à
une lieue des Verrières de Joux.

Outre ces omiflîons frappantes dans un,
ouvrage qui doit fervir de guide au voyageur
qui veut s'inftruire, celui qui l'eft déjà, recti-
fiera encore l'exagération avec laquelle l'Auteur
parle du produit de la pèche des lacs de Jour,

(*) Tom. I, pag. aoj & fui vante».
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qu'il prétend être un des moyens de fubfid
taine des habitans de cette vallée > tandis
que dans le fait cette pèche fournit tout au
plus à l'entretien de deux familles de pêcheurs
qui l'afferment.

Dom Quichotte prenoit les cabarets pour
des châteaux : plus au ton du jour, l'Auteur
de l'itinéraire métamorphofe en village le
château de Reaumonc, exactement fitué au
pied du Jura, puifque le Jura finit dans
la cour du château] & en condmfant par-là
fon voyageur de Genève à la Dôle, il eût
femé de quelques fleurs cette partie de fon
ouvrage, s'il avoit rappelle à l'occafion de
cette montagne , la tragique hiftoire des deux
époux de la Dôle, racontée par M. de Sauflure »
& fur laquelle l'Auteur des mélanges helvé-
tiques a fait une Romance fi touchante.

Nous terminerons cet article en obfervant
que l'Auteur auroit pu, lorfqu'il parle du lac
fEtalicrc, apprendre à beaucoup de fes
Lecteurs qui l'ignorent, comme nous l'avons
ignoré nous-mêmes , que ce lac a été produit
dans le fiecte dernier par des tremblement
de terre, & que fes alentours font une des
contrées les plus romantiques du mont Jura.

A la fin de l'itinéraire, fe trouve le plan
du triangle qui détermine la hauteur de
quelques monugnes du cauton de Berpe.
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Cette carte auffi bien faite qu'elle êft belle,
ne prête à la critique, que parce qu'elle eft
abfolument étrangère à l'ouvrage. C'eft ua
motif de plus de favoir gré à l'Auteur, du
préfent qu'il fait au Public. En général,
malgré les obfervations que nous nous fournies
permifes , cet ouvrage, nous le répétons, peut
être fort utile à tous ceux qui n'afpirent
qu'à parcourir rapidement la Suifle, fans
pénétrer darrs fon intérieur.

Adrejfe d'un officier Suiffe, chevalier de tor-
dre royal & militaire de St. Louis, à/es
frères d'armes.

production, très-bien faite, fe lit
avec le plus grand intérêt. On eftime, fans
le CQnnoitre , celui qui en «M l'auteur. Ecrite
avec chaleur, on y remarque ce fentiment
\rai & profond, qui vient du c œ u r , & non
de l'imagination.

Referions fur le divorce, par Mmt- Necker,,
à Laufanne , cheç Durand, Ravartél Sf
Comp. Lib.

vues fages , <3es obfervations jrriles,
de la finefle dans les idées , des fendraeos >
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& un ftyle épuré, tels font les principaux
caractères de cet ouvrage pofthume d'une
femme célèbre , qui, morte il y a quelques
mois dans ld retraite où elle vivoit près
Laufanne, s'eft immortalifée fous tant d'afpect*
divers.
On trouve dans cette production d'heureux
rapprochemens , des anecdotes bien choifies,
des mots heureux, dignes d'être confacrés
aux objets auxquels ils font appliqués. Mais
à la fuite de l'invocation, auflï fublime qu«
touchante, dictée à l'auteur par les fentimens
de l'amour fi tal & conjugal, on eût deGré
y voir un troifieme fentiment, qui ne s'y
trouve pas.

A N N O N C E L I T T É R A I R E S U I S S E .

Die junge haushaîterin ein bue h fur Miïtttr
und Tochter t von Hern Zimmermann {«
Luc cm. Ou la j une mt'nager» , ouvrage
deftiné a ix mères & aux filles, par Mr.
Zimmermann , prufeffeur à Lucerne. Se
trouve à Baie.

( J ' E S T dans c e t t e v '" e 9 u e fe publia, l'an-
née paiïée , la quatrième édition de cet ex-
cellent ouvrage, qui, augmenté alors d'un
volume , en a quatre act tellement.

Entre les livres d'éducation fi multipliés d«
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nos jours, celui-ci nous paroit devoir tenir
un rang diftingué, parce que Fauteur, fcns
verbiage fencimental & fans charlatanifme ,
fait exciter dans l'ame de fes lecleurs la coa-
\i&ion intime, qu'il n'eft d'autre fondement
de la tranquillité & du bonheur des familles
que la religion , & qu'elle doit être feule la
baze d'une éducation folide, & de fon heu-
reufe réuflîte.

Si l'excellent efprit qui règne dam cet ou-
vrage , annonce chez fon auteur un homme
rempli de la plus vraie pieté , la manière dont
il traite fon fujet, & la forme dont il l'a re-
vêtu , décèlent aufîï l'homme de talent. Son
ton n'eft point celui d'un orateur dans la
chaire, d'un pédagogue dans fes leçons, ni
iï*iin moralifte dédamateur; & fes modèles,
quoique parfaits, peuvent, avec de la bonne
volonté, être imités, même par les talens &
les facultés les plus médiocres. S'occupant
infiniment plus du cœur que de l'efprit de
fes le&eurs , il leur préfeine le tableau d'une
fimille , dans laquelle règne l'innocence,
l 'ordre, la propreté, l'économie, & toutes
les vertus domeftiques, réunies à la pieté
Chrétienne.

On y voit une femme âgée , aimable &
refpe&ible gouvernante, aidée d'une jeune
peribnue déjà élevés par «Ile, en former une
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plus jeune encore à toutes les vertus prati-
ques , morales & religieufes.

Depuis l'alphabet, toutes les matières véri-
tablement utiles au beau fexe y font traitées
en fo me de converfation , & d'une manière
pratique, car tout eft action dans cet ouvrage.
Le lecteur eft lui-même témoin de la con-
duite fage & pieufe des individus de ce mé-
nage i il voit les fcenes domeltiques de fon
intérieur, les occupations importantes & jour-
nalières des acteurs, les événemens qui leur
arrivent i il jouit avec eux du bonheur que
procurent la paix & le contentement, qui pren-
nent leur fource dans raccompliflement des
devoirs religieux & moraux j & par cette
peinture attrayante, & qui n'eft point idéale ,
les charmes de la vertu fe gravent dans l'ame,
& en font naître le goût.

Quoique, félon le titre, Mr. Zimmermann
n'ait deltiné fon ouvrage qu'aux mères & aux
filles, les jeunes instituteurs & iuftitutrices
peuvent y prendra des exemples, non de
méthodes extraordinaires ou fpéculatives, mais
de moyens fimples & pratiques d'agir fur le
cœur de leurs élevés; & ceux-ci peuvent
lire cet ouvrage fans danger, parce qu'il ne
renferme pas, comme tant d'autres, les recettes
des méthodes employées. Ils le liront même

avec
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avec autant de plaifir & d'intérêt que de fruit)
l'Auteur ayant ajouté une comédie à chacun
des trois premiers volumes , & deux au qua-
trième. Ces petits drames remplirent parfai-
tement le but que M. Zimmermarrn s'efl pro-
pofé, je veux dire l'agrément & l'inftruciion.
Quatre éditions d'un même ouvrage en font
certainement l'éloge $ & ce lu i -c i , malgré-
quelques fautes de ftyle & quelques expref-
fions d'allemand-fuifle, mérite la fenfation
qu'il a faite en Allemagne. Il feroit à fouhaiter
pour la Suiffe- Romande, que quelque bon
traducteur voulût s'en occuper.

Recelte Urée d'un papier anglais

O N S I E U R Etteray de Billmgtori ayant
femé, au mois de Mars, une grande quantité
de graine d'oignons, & planté, en même tems »
beaucoup de pommes de terre de la maniert
ordinaire , dans la vue de préparer le
terrain à d'autres plantations, les oignons
manquèrent. Mr. Etteray fe détermina alors
à couper les fommités des patates , & à les
tranfplanter dans le carré où la graine d'oi-
gnons n'avoit pas pri«u Elles ont produit det
ïtottomes de terre fi belles, & en fi grande
abondance , que cette plante finguliere a

P
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excité l'admiration de tous ceux qui l'ont
vue. Les racines d'où ces jets avoient été
détachés , loin d'avoir été endommagées , onc
donné une production plus forte. Far ce
moyen Mr. Etteray a obtenu une double
récolte, l'une & l'autre très-abondante. Il e(l
à remarquer que les pommes de terre qui
avoient été d'abord plantées , & qui onc fourni
à la tranfplantation, avoient été gardées en
terre pendant l'hiver.

A N E C D O T E .

J j E Prince de Condé croyoit un jour
avoir i fe plaindre de l'abbé de Voifenon,
& parla de fon mécontentement à quelques
amis de cet Abbé, Celui - ci en étant inf-
irme , fe rendit un jour de cour chez le
Prince dans l'intention de s'exeuferj mais
aufïïtôt que Condé le vit , il lui tourna le
dos, pour ne point lui parler.

Je fuis content à cette heure, s'écria
l'Abbé, & je vois, mon Prince, que vous
ne me traitez point comme votre ennemi.
Et à quoi voyez-vous cela, demanda le
Prince d'un air fomhre ?

C'ejt f répondit l'Abbé r que vous navc{
jamais tourné U dos à vos ennemis.



L I T T E R A I R E .
Mort cher rbbé, dit Cordé, il efl impof-

fible de bouder avec vous. Il lui donna
la main, & la paix fut faite entr'eux.

L U B I N E T D O R I S ,

O D

LES VIEUX AMANS.

I D Y L L E .

, tefouvient.il encore
De l'heureux temps de nos amours?
Quand, pour te voir plus tôt , je deyanqoiî

l'aurore ?
DORIS. Lubin, il m'en fou vient toujours.

Luisiir. Ce temps fi doux de ma mémoire
Ne pourra jamais s'effacer.
Je te difo's : Je €aime, & tu daignois m'en

croire.
DOKIS. C'eft que j'aimois à le penfer.

LUBIN. Je ne voyois dans le village
Que Doris digne de mes vœux ;
Sicôt que je te vis , je te rendis hommage

DORIS. Ah ! pour moi quel moment heureux!

LUBIN. Quand on vantoit la jeune Flore»

Jivec dépit je répondois :
Ma bergère Doris eft bien plus belle encore.

DORIS. Lubin, comme tu me flattois !

P a
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Un jour je te mis en colère ,
J'avois a la main une fleur :
Au lieu de te l'offrir, je l'offris à Glicere.

J ) O B I S . Cher Lubin, ris - tu ma douleur ?

LUBIN. Oui, je vis ton dépit extrême,
Et mon cœur en fut bien content :
Je vis que tu m'ai mois, à ta colère même.

DORIS. Ah ! Lubia, c'était bien méchant !

LUBIW. Le lendemain c'étoit ta fête,
Sitôt que tu me vis venir,
Four parler à Tircis tu détournas la tête.

DORIS. Lubin, c'étoit pour te punir.

LURIV. Te fouvient - il quand de la danfe
Avec toi j'emportai le prix ?
Un baifer fur ta bouche en fut la rccompenfe.

DORIS. Ce fut toi, Lubin, qui le pris.

LUBIN. Vois ce ruban que fur l'herbette ,
A tes pieds j'avois relevé ;
Ma Bergère elle-même en orna ma houlette.

DORIS. Quoi ! Lubia, tu l'as confervé !

L U B I N . Quelle fut ma douleur extrême
Quand le fort vint nous féparer t
Dis-moi, chère Doris, l'éprouvas-tu de même?

DORIS Tout le hameau me vit pleurer.

LUBIN Ah ! je crus en perdre la vie !
Tefpérois ppurfeijt revenir.
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Combien , en te quittant, j'avois l'une atten-

drie !

DOKIS. Moi , Lubin , je crus en mourir.

LUBIN. Doris, toujours tu me fus chère ;
Dans mes voyages de long court
Je n'ai jamais ceds de chérir ma berger*.

DORIS. Moi, Lubin, je t'aimai toujours.

LUBIN. Puifqu'enfin le deftin propice
Nous a permis de nous revoir ,
Unifions.nous , Doris, & btavons fon caprice.

DORIS. J'en ai toujours nourri l'efpoir. ,

LUBIN. Je n'ai plus cet amour funefte
Dont les tranfports ufent le cœur ;

Mais la tendre amitié , mais l'eftime me relie.

DOKIS. C'en eft affei pour mon bonheur.

LA COLOMBE ET LA TOURTERELLE,

F A B L E .

E prens-tn pas pitié de ma douleur,
Bonne & plaintive tourterelle ?

Le vautour a juré ma perte & mon malheur ;
Chaque jour il me «ufe une frayeur nouvelle.

Hier encor de fa ferre cruelle
A. ma voiDne il ravit les enfans.
Je l'obferveis, & les miens tout tremblant

Se réfugioient foui mon aile,
Tandis que mon «poux recueilloit dam lei champs

Notre nourriture ordinaire
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Vteo« chsz moi, maihenreufe msre :

Au fond d'un bois j'ai fué mon fejour.
La retraite eft obfcure , & mon-nid falitake

Fourra fiiffire à ta famille entière.
N;y voit-on jamais le vautour ?

Peut-être il nous craindra, BOUS voyant réunies.
Oh ! la meilleure des amies ï

Ton offre eft inutile, & tort fecours eft vaïn»
Que peuvent nos efforts contre cet aflaffin?

Nous pourrons appeller Paigte à notre défenfe-;
II habite un rocher voifttr.

Vas , l'aigle nous meprife ; hélas \ dans foti chagrin,
Faut-il de fe» égaox éprouver FimpuifTance,
Ou des Grands qu'on implore, effuyer le dédain ?

Par Mr. D. V.

Explication de /'énigme, du Logogriphe & de la
Charade , du Numéro précédent.

Le- mot de l'Énigme eft fève ; celui du Logo-
griphe e f t / j r ce , où l'on trouve face, fare> fer,
te, fa, arc ; celui de la Charade eft hautboit.

ENIGME.

J A D I S n'étant connu que d'un peupla barbare»
Je ne m'étonnois pas d'en être tourmenté.
Mais par les plus polis aujourd'hui maltraité ,
Qui puis-je en accufer que le deftin bizarre ?

Vous ne pourriez, cher Ledteur, endurer
Le plus léger de mes fupplices.

Quel fujet cependant peut me les attirer ?
Ma bonté feule, & nullement me* vices.

D'abord l'on n e condamne au feu
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Sans autre procédure 5
Puis l'on fe fait un jeu

De me faire fubir une rude torture;
Enfuite devenu la vidlime de l'eau ,

De certains corps je fouffre le mélange.
Mais ce qui doit paroître fort étrange,

C'eft que darx l'homme enfin je trouve mon tombeau.

LOGOGRÏPHE.

V J O M P A G N E des travaux d'un preux aventurier.
Dont la bravoure e(t digne de mémoire,

Mes exploits font vantes dans l'univers «ntier,
Et feront à jamais confacrés dans l'hiftoirc

Rien n'égala mon intrépidité.

Tria valeur & mon courage

M'aflurent l'rhimortalité,
Et pilleront d'âge ea âge
Juf]uei chez la poftérité.

Dans le fiede dernier l'EXpagne me vit naître.
Qui ne peut, à ces traits, aiféraent me connaître ?
Pour me deviner mieux, il faut, ami Ledeur,
Combiner mes dix pieds, & tu verras parofrre

Cette belle & charmante fleur,
L'hanneur de nos jardins, & la gloire de Flore,

Qu'un même jour voit «clore,
Qu'un même jour voit périr.

Tu peux encore y découvrir
De la .reine des dieux la belle meflagere ,
Une cité fameufe , un poète eftimé ,
Deux rivières de France, un volcan renommé,
Ce qui gouverne tout fur « trifte hémifphere ,
Deux notes , un pronom , le premier des métaux,

Ce qui manifefte la joie ,
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Le plus fot animal de tout lei animaux «
UQ« herbe trèi-piquante , une étoffe de foie ,

Ce que Couvent on rougit d'avouer ,
Mais demeurons-en là; j'ai peur de t'en noyer.

CHARADE.

y U E de cerreaux portés fur mon premier ,
Voudraient que mon dernier
Emportât mon entier"!

ERRATA pour le N9. précédente

Page-74, ligne 12 , à la vue d'un fpectacle,
Ufe\ du fpeftacle.

Page 7%, ligne 14, vit pour fon bonheurk

life\ pour un bonheur.
Page 80 , ligne 1 , dans ce même village ,

lifi{ dans ce même lieu.
Ibidem , ligne 2} , comme elle avoit foin,

lifei comme elle auroit foin.
Ibld. ligne 24 , elle les nourifToit, les élevoit,

lije\ les nouricoit, les éleveroit.
Page 8f« ligne 26, ce feroit bien, UJ't\

ce feroit bien en ivain.
Page 99, /. 4 , entrèrent chez les marchands,

life\ allèrent chez les marchands.
Page 102, /. 2 0 , de l'éclat de la fraîcheur,

hfei de la giieté & de la jeuneffe.
Page 101 , ligne 2, où elle fentoit ù fille 1

life{ où elle voyoit fa fille.
Page 105 , ligne, fidel, /(/?£• fidèle.
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L A S O I R É E D E C A M P A G N E ,

Coritt traduit de ^allemand.

\ j A N S une des plus belles & des plus
fertiles contrées de l'Allemagne, vivoit un
fermier aifé, appelle thonnîte Pierre par tous
fes voifins. 11 polféiîoit la plus belle ferme
du pays, fans que cet avantage lui donnât
de l'orgueil ; mais il étoit fier de fe voir le
père de trois beaux garqons robuftes & vigou-
reux, & de trois filles charmantes, qui com-
pofoient toute fa famille. Il les appelloit fes
richeffes, & il voyoit en eux les bénédictions
de la Providence repofer fur lu . Pierre avoit 80
ans, & fa femme Théreft en comptoit 7f. Tout
le voiflnage aimoit & eftimoic ce digne couple «
qui etoit aufïï l'objet du refpeft & des plus
tendres foins de leurs enfans & petits-enfans.

Au temps de la moiffon, dans une des belles
foirées de l'Été, ce bon vieillard ctoit aflîs
avec fa famille devant fa maifon, fur un
large tapis de verdure , entouré de fuperbes
peupliers qu'il avoit plantés lui - même, à
l'époque où il devint le propriétaire de cette
ferme. Une délicieufe fraicheur les délafloit
de la chaleur du jour. Tranquille & réfléchi ,
Pierre promenoit fes regards fur les beautés
ie la nature. Admires, mes enfans, la toute-

Tome II. a
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cfà TTreareur, les Ibins qu'il nous
difpenfe, les dans "qu'il nous prodigue. De
l'homme à la brute, de la brute aux végétaux,
tout l'annonce a nos yeux, tout le fait fentic
à nos cœurs. Au-deflus de tios tètes ces
étoiles brillantes décorent ce Ciel d'azur.
Remarquer celle qui> ©aroiffant fe détacher,
kiffe après elle une trace étincelante : voyez
cet» lune dont ia lumière pâ^e & tremblante
perc« au travers de c»s peupliers, & en diver-
fîfie les formes «n cent manières. Aucun 2e-
phir n'agite leurs feuilieS. Les oifesuX dorment
fur les branches où leur induftrie fut fe
former un nid j fe petit môilteau rient fa tête
fous foîi -aMe, k tdurtèrelle repofe auprès d«
fa fidelle compagne ^ui Vecltàufe feb petits
nouvellement éclos. EnremJet-vous plus loin
les cris persans eu hibou ? c'eft l'image da
méchant » il craint !â lumière 3u jour : il
veille qaand l'homme de bien goûte les
douceurs du fomrrïeil. Ah .' mes enfans / mes
cher* enfans / fdyei toujours bons & vertueux,
& vous ferei toUJoars Satisfaits & contens.
Votre mère & moi, nous jouifllbnS depuis 60
ans d'un bonheur nott interrompu. Que le
Gel daigne -protéger vos jours, & vous
«onvblcr de frt •bénédiclîôns / Puiife cette féli-
cité •lie p©hu vous coûte* Suffi cher q u t noift î
fin difattt otit mets > qu*i^t«r» l*rme$ couUrsnt
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mâe fes yeux } Rofe, fa fille aînée, les efluya

doucement. Une teriiîre fympathie fit auflî
couler les fiennes. Oh / mon père, dit-elle
avec l'accent de la tendrefle , mon père,
racontez-nous votre hiftoire : le fouvenir
des maux paffes a fes douceurs. Avec quel
plaifir nous vous écouterons .' Ma mère fe
rappellera volontiers fà jeunefle} il n'eft
point tard , la foirée eft fi belle ! & vous
le favez, mon père, lorfque vous nous par-
lez, aucun de nous n'a fommeil. Tous fie
joignirent à Rofe, ils formèrent un cercle
autour de leur pire , de leur ayeul; chaque
mère prit fon enfant fur fes genoux : il fe
fit un filence général, le vieillard prit la
main de Thérefe entre les fiennes, & com-
mença fon récit.

J'avois dix-huit ans ; votre merè en avoit
feize» elle étoit fille unique de Laurent, le
plus rkhe fermier de tout le pays, & j'étois
le plus pauvre habitant de tout le village ,
mais je ne m'en apperçus q'u'ati moment où
je commenqois à aimer Thérefe. Ce fat en
vain que je m'efforçois à détruire le fentimént
qu'elle m'avoit infpiré, & qui devoit natu-
rellement me rendre malheureux, nîa .pau-
vreté établiflant une barrière éternelle efitr»
noUs. Ainû je deVois l'oublier , ou chercher
k acquérir de la fortune. Mais comment f
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parvenir fans quitter ce v i l l a g e . . . . ce vil-
lage qu'elle habitoit ! . . . Je ne pus l'obtenir
de moi.

Il falloit donc chercher quelque autre
moyen. Je réfléchis long-temps , & je ne trou,
vai d'autre expédient que celui de m'oiFrir à
Laurent en qualité de maître-valet.

Il m'accepta. Jugez avec quel courage je
m'acquittois de mes travaux ! Laurent étoic
content «le moi, & Thérefe me traitoit avec
amitié. L'amour a formé vos liens, mes en-
fans; ainfi vous favez comment on fe cherche ,
comment on fe trouve , comment on fe ren-
contre, lorfque les cœurs commencent à s'unir.
Thérefe m'aimoit autant que je l'aimois moi-
même. Nuit & jour je ne penfois qu'à elle.
J'étois Ci enivré de mon bonheur , que dans,
mon imagination il devoit être éternel.

Il dura peu cependant. Un riche payfan
du village voifin demanda Thérefe à fon père.
Laurent fe rendit chez lui , examina fon écono-
mie , fes champs, fes vignes. Les trouvant à
fon gré , l'intérêt fit un marché de ce con
trat , & Thérefe reçut l'ordre d'epoufer mon
rival.

De cet infiant, ce ne fut plus entre nous
que pleurs & foupirs. Nous nous fîmes le
ferment de nous aimer toujours. Mais à quoi
cet engagement pouvoit-U nous conduire?
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Laurent inflexible dans fa réfolution, gron-
doit Ta fille de Ta trifteffe } & loin d'ofer
chercher à l'attendrir, il falloit lui cacher
nos larmes.

Le jour fixé pour le mariage s'approchoit ;
cependant aucun moyen ne s'offroit pour l'é- .
viter , & Thérefe me répétoit fans cefle qu'elle
préféroit la mort à cette union. Qu'entre-
prendre , que faire , dans cette extrémité?
Un moment de défefpoir décida de notre fort :
nous prîmes la fuite; & tout en fentant l'ir-
régularité de cette démarche , nous cherchions
à nous juftifier à nous-mêmes une faute nc-
ceflaire à nos yeux, & dont nous ne tardâ-
mes point à être punis.

Ce fut au milieu de la nuit que nous quit-
tâmes le village. Thérefe montoit une petite
âneffe, dont un de fes oncles lui avoit fait
préfent. Je l'avois engagée à la prendre ,
puifqu'elle étoit fa propriété. Nos vètemens ,
quelque peu d'argent des épargnes de Thé-
refe , & quelques provisions de bouche , com-
pofoient tout notre avoir. Je n'avois pas voulu

emporter autre chofe » par (crupule. Auifi
font faites les vertus des jeunes gens. Je dé-
robois une fille à fon père , & j'aurois regardé
comme un crime de lui prendre la plus petite
bagatelle.
• Après avoir marché toute la nuit, nous

; Q.3
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nous trouvâmes au matin fj enfoncés dons
les montagnes, quç nous voyant en fureté ,
& une agréable vallée s'offrantà nos regards,
nous nous accordâmes quelques înftans pour
nous réparer de notre fatigue. Aflls fur le
gazon , au bord d'un ruiffeau, nous nous dé-
ftltéiàmes de fort eau limpide , & finies un
léger repas de fruits feçs. Ces befoins fatis-
faits, nous nous occupâmes des mefures à
prendre pour notre fort futur. Mais nous
comptions & recomptions en vain l'argenc
de Thérefc ; en vain augmentions - nous à
chacun de nos calculs le prix de l'ânefle s
nous ne pûmes jamais porter notre tréfor
plus haut qu'à îoo liv., environ. Que pou-
vions-nous entreprendre avec cette modique
forame ? De quel côté tournerions - nous nos
pas ? Fort incertains pendant quelques inftans ,
je propofaf enfin à Thérefe de nous rendre
à Bruxelles. Neus y ferons plus fûrement
cachés , lui dis-je , parce que cre(l une grande
ville ; elle HOUS fournira d'ailleurs des reflbur-
«es ; nous pourrons plus aifement y faire bé-
nir notre rnarhge que nous ne le pourrions
dans un petit endroit. Elle approuva mon
idée. Auffî-tôt arrivés, nous nous rendîmes
chez un prêtre; il nous maria fans difficulté:
il tft vrai que nous partageâmes avec lui
notre petit trifori mais jamais récoropeni»
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ne fut donnée avec autant de plaide. En f<>r->
tant de l'églife, nous nous crûmes délivrés
de toutes; nos inquiétudes. Nous voilà unis,
«Jilio is-nous ; qu'aurions * nous à defirer en-
core ? nous vivrons l'un pour l'autre. Ce fuç
dans une efpcce d« délire que nous nou*
rendîmes à la petite chambre que j'avois louée,
& pendant huit jours entiers, nous nefèntîmet
que notre bonheur. Au bout de ce terme il
fallut fc défaire de l'ânefle, eile nous fit
vivre quelques femaines. Ce temps écoulé,
lions nous trouvâmes fan* un fou. Élevés
l'un & l'autre aux travaux do la campagne,
(tous étions étrangers à ceux dont on s'occupa
à la ville, $c dépourvus de moyens pour !•
prçfent, & de reflources pour l'avenir, not
angoifles étoient d'autant plus cruelles, quf
pous cherchions mutuellement i nous lea
cacher.

Quelques jours s'étant écoulés dans cent
fîétrrflc, pour y mettra fin je courus m'enrôle»
dan^ le régiment d» cavalerie de S*** f

alors en garnjfon à Bruxelles. On n\e reçue,
$L je pcm,ii f Jhér«fe le prix; de ma liberté,
qu'elle rfçiUj e»] v^^nç deg larmçs tmarea.

Ce fut avec çefts fof»in« que nou? corn-
mençâmes notre petit luéjiagt. Ma paye & le
tf3Va.ll de T^rgfp devenue adroite -par h
Aéceiîîté, Je fou tinrent, Le Ciel nous donna

Q-4
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un enfant; ce fut toi, ma chère Rofe : nous
te regardâmes comme la confolation & l'appui
de notre vieillefle. Chacun de vous, met
enfans, nous donna le même efpoir. Il n'a
point été déçj. Thérefe ne pouvant nourrir
elle-même, mit fa fille en nourrice, & pen-
dant qu'elle partageoit Ton temps entre fes1

occupations & les vi fi tes qu'elle lui rendoit;
de mon côté, exact à mon fer-vice, & fidèle
à mes devoirs, je m'acquis l'eftime de mes
Supérieurs, & l'amitié de mes camarades.

Mon Capitaine, le comte d'Olba, n'avoit
que af ans, & fe diftinguoit déjà par fes
talent militaires & par Tes qualités morales.
Son humanité le faifoit adorer de Tes inférieurs,
& fon amabilité le rendoit cher à fes égaux.
J'avois fu mériter fa bienveillance, & comme
il m'en donnoit des preuves <lans toutes les
occafions, je crus pouvoir m'ouvrir à lui
fur notre aventure. Touché de ce récit, il
voulut voir Thérefe, & nous promit à l'un
& à l'autre d'être notre médiateur entre Laurent
& nous; & comme je ne dépendots que de
lui, il pouffa la gcnérofité jufqu'à me donner
fa parole d'honneur , que j'aurois mon congé
auflnôt qu'il feroit parvenu à me réconcilier
avec mon beau - père.

Tranquillifé par ces confolantes promefTts,
j'«n attendais l'effet] de jour en jour. Cepen-
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dant le temps s'écouloit, fans que nous en
fii(fions plus avancés : & quoique le Comtt
d'Olba parût toujours zélé pour nos intérêts.
Thérefe, tri (le & mélancolique, m'inquiétoit
-d'autant plus, que, lorfque je la conjuroic
de me confier le iujet de fes peines, elle ne
me parloit que de Ton père, ou détournoit
b converfation.

Un jour que, relevé de garde, je me rendois
auprès d'elle t j'apperçois tout-à-coup Laurent
.devant moi. Je te découvre donc enfin , s'écria-
t- i l avec un regard enflammé de colère,
je te découvre donc , infâme raviffeur ! rends»
moi ma fille que tu nias enlevée pour prix
de mes bontés. Je tombai à fes genoux, fans
oppofer un feul mot à fa première violence.
Mes larmes, mes fanglots parurent l'atten-
drir. Je ne cherchai point à m'excufer.
Mon père , lui dis-je, punirez -moi , je fuis
coupable mais Thérefe efl ma femme ;
ayc{ pitié d'elle , épargne^ votre fille unique i
ne déshonore^ pas celui quyelle a choifi pour
époux; elle en mourrait. En finiflant ces
mots, je le conduifis, non chez Thérefe,
mais chez la nourrice de notre enfant.

mon père, venc\t voici encore un
être qui implore votre pitié... Tu dormois ,
ma fi'le, ta figure délicate etoit le fiege de
l'innocence & de la fanté. Laurent jette un
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tip-d'cBil f\ir ton bsrce.uï , Sa fes ycnx
i?Miii|jeat de larme?. J* te prends, je te

i luj it C'ç/? a u ^ vo/rr y?//*, /no«
Réveilles» & cpmroe G le Ctel t'eût

irÇCj au Jieu, de pleurer, tu te mets à
; tes petits bras fe portent vers Laurent.

1« çarefer, tes mains jouent avec fet
cheveux blancs, tes joues s'approchent des
£etmçs. \\ ye ré fi [le plus 911 fentimetu qui
**élewe ĉ Ji|S fan aine ; i\ ts prend entre fes
bras, te pr̂ lTd cqntre fqa feiiij il te bénit,
&, te, fiiç mille ten ires careJes, Viens, mon
£lsx ma d^ç-.\j, qllqnç cl]«l nia fille. Jugez,
mes eafans^ >̂vec quel» tMiifpoics je fuivis
ce bu» perç •'

En npaKb^tit, avec lui, V\$éa me vint de
prçparef Thérefe ? cette entrevue, pour lui
«viter, Vçmytiou trop force qu'elle pouvoit
iprqyvej fa_ t9v«yaat-fon pçre. Js prends les

Rouvre \* porte, & je vois mon
4 genoux aux pieds de ma femme,

i rçpoofloit avec effort ce jeune téméraire.
X cet afpedl, je me précipite éperdu. Tirer
mon. épée, e.n percer lo Comte, n'eft pour
moi qu'un même mouvement. Il tombe, fan
fang jaillit d^ f̂  bleifure; il jette un pri ,
QI) accourtj la garde vieutr mon épae enfaqi-
glaiuéo rae déc^e : eu me fdi(it, on m'e

n'arrive
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que pour voir Ton gendre chargé de fers, $c
traîné dans une prifon. Je ma jette à Ton cou,
je lui recommande notre enfant & ma femme
évanouie. Je t'embrafle encore, ma chère Rôle,
& je fuis mes camarades qui me conduifent
au cachot.

J'y paflai deu* jours & deux nuits dan*
Je plus violent défefpoir. J'ignorois les fuites
de ma funefte aventure, je n'avois aucune
nouvelle de Thérefe; mon geôlier ne répon-
doit à mes queftions qu'en m'aflurant que
mon affaire ne traînecoit pas, & que je ferois
bientôt jugé.

En effet ma prifon s'ouvrit dès le troifieme
jour i j'en fortis pour être conduit par un déta-
chement de cavalerie fur 1?. place des exécu-
tions où étoit dreffée une potence entourée du
régiment fous les armes. Mes forces épuifâes
femblent fe ranimer à cet affreux afpec"l ; je prf-
lipite mes pas , je fens déjà les convulfions de la
mort, j'appelle Thsrcfe,& j'arrive aijifi devant
le Tribunal militaire, on ioe lit ma fetuencp.
Elle étoit jufle ; déjà on s'apprête à l'exécuter.
Tont-à-çoup des cris perçans fe font enjteudçe,
je me retourne-, ?c je vois un fpecle p4le §c
f.inglaut, à demi-vécu, qui chercha à perçef
Ja foule. C'étoit le comte, qui, à la première
nouvelle du danger que je courpic, s'stqit
précipitamment
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camaradesy s'écrie-t-il / je fuis le feul cmu-
fabley c*cfi moi qui mérite la mort. Grâce !
grâce pour cet innocent ! J'eJJayois de féduire
fa femme y il m'a puni, il en ayoit le droit.
Si vous le faites périr y que fon fang retombe
fur vous! Aces mots, le Général s'approche
du comte, il s'efforce de le calmer, & lui
repréfente la fagefle des loix militaires, qui
punhTent de mort tout fubalterne qui levé
la main contre fon Officier. Il n'étoit plus
mon foldat, reprend d'Olba ; voilà fon congé,
je Pavois figné trois jours avant cette hor-
rible aventure, il n'eft plus fous votre juriC.
diction. L'État-major fe raflemble, leur hu-
manité & les rai Tons du comte me fauvent
la vie. Je fus reconduit fin prifon ; d'Olba
écrivit au Miniftre, s'dccufa lui-même, &
j'obtins ma grâce-K

Laurent, Thérefc & moi, nous nous jertâmes
aux pieds de mon Libérateur; il confirma mon
congé. Aveuglé par la paflîon violente, que
Thérefe lui avoic infpirée, il avoit tenté de
lui faire partager fon égarement, & n'avoit
obtenu que fes mépris. Mais connoiflant ma
tendrefie pour elle, Thérefe n'avoit pas voulu
m'inqméter, en me découvrant les fentimens
du comte. Celui-ci revenu à lui-même vou-
lut réparer fa faute par des bienfaits. Notre
réconciliation avec Laurent nous les rendoit
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inutiles. En les refufant, nous ne pûmes
nous empêcher de lui accorder l'eftime que
méritoit la nobleffe de fes procédés. Il elt
toujours notre ami. Revenus dans notre village,
nous y vécûmes heureux, fans éprouver d'autr»
peine que la perte de Laurenr. Il nous laiiTa
en mourant poiTefleurs de fa métairie, ou
nous comptons vivre & mourir tranquilles
avec vous, mes chers enfans.

Fendant le récit du vieillard, tous fes
enfans s'étoient infenublement rapprochés de
lui : il fe tut, & ils écoutoient encore. Ils
•oyoient leur père, leur ayeul prêt a périr»
& fauve , comme par miracle, pour leur
bonheur à tous. Des larmes d'attendriffement
couloient fur leurs joues. Remettez-vous»
leur dit ce bon père, le Ciel me récompenfe
par vous, de tout ce que j'ai foufFert.

En difantees mots, il les bénit, les em-
braflfe tous, & la famille fe fépare pour aller
jouir du doux repos que procurent le travail
fc la vertu.

VISION dans une nuit du mois de Mai.

" _ / \ . I N S I ^e Ju^e & l'injufie, la femme
» vertueufe & la femme adultère, l'évêque
a qui répand fur fon troupeau les bénédic*
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» tions céleftes, & celui qui, négligeant le
, foin de fes ouailles, eft eau Te de leur perte,
» le juge intègre & l'inique, tous (ont traites
„ de même, tous fans différence font écrafés
„ fous leurs toits, engloutis dans le même
„ abîme, s'ils veulent fuir; ou dépouillés de
„ toutes leurs propriétés, s'ils parviennent
„ à fauver leur exiftence. „

En difant ces mots , je pofai fur mon
fecrétaire la gazette dans laquelle je venois
de lire les malheurs de la Calabre & d«
Aleflîne, & j'ouvris la fenêtre qui donnoit
fur le jardin. Les étoiles brilloient, les roflî-
gnols faifoient entendre leur mélodieux ra-
mage , un doux zéphir badinoit entre les
fleurs des arbres ; c'étoit la plus belle nuif
poflîble du mois de Mai. Néanmoins je me
fentois toujours plus trille & plus mélan-
colique. Peut-être, me difois-je en regar-
dant une brillante étoile, mes reg.trJs fe
rencontrent-ils avec ceux de quelque mère
éplorée, fe tordant les bras, oubliant fes
befoins, pour ne fentir que 1* perte de fou
innocent nourriiîbn, & tournant vers les
Cieux fes yeux baignés de larmes.

Peut-être tandis que ce zéphir fait tomber
devant moi les feuilles odorantes des fleurs
de ces arbres, la mer en furie s'enfle de
nouveau, inonde* encore le rivage, & en
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traîne dans l'abîme des eau* téwis. ghi ont
échappé au trembkment de tefre.

Quoi ! le jufte & l'injufte ! l'nonYïne vrai-
ment pieux & l'impie ! J'étdfs \lécour?gé.
Je commenqors 4 tiiurmuref, 8c 'ftfêtf Taiïbrt-
nemens devinrent amers. Setofr-fl Vfai,m%
dis-je enfitij que tous ceox qtii pêrîlUnt
par le glaive, par la faim, la pfeftè, ou *1«
tremblement de terre, fuffeftt d^ïruîts en
punition de leurs crimes ? Je friîtonnaï."
Je réfléchis encore, & j'éproûvaï un repouC-
fement contre moi-même, tel que "jeTauroi*
eu contr'un méchant, je fermai la ïènetre,
je me jettai fur mon lit, & je tnTendormi!L

Pendant mon fommeil je me fens approcher.
Je ne vois rien, je n'entends aucun pas, &
cependant on s'approche. Ce h'ètoit pas le
bruit d'un xètenïent de foie, de n^toît pas
celui de branches de pins aglttes pair les vents;
•'étoit l'un & l'autre fons réunis. Je me Fends
touché par un léget doilp éltârique. Mon fang
coula plus \ite & plilsTacïîïtriertt. J'eproutfai
le bien-être que donhe line bonne acîton ,
Si je repris courage, comme fi ce qui rn*ap-
prochoit, eût été femblible" à moi.

ft Parle & queftiOrtnefsns ctainte, me dit à
» l'oreille une voix agréable.

» Ql'i "q11"6 tû fo"is, dafgiïè me parâonaer ,
, loi •au-je : ïniûY'ouc - ils tous t'të détruits
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4 en punition de leurs crimes, & par urt
» effet de la vengeance du Tout-puiflam?

» — Sois charitable, fils de la pouffiere ;
„ car le Tout - puiflant eft miféricordieu*.

M — Ainfi ils n'étoient pas tous criminels ?

s — Ils étoient tous des êtres imparfaits ; car
» il n'y a que le Tout-puiflant de parfaits
„ feulement une partie d'entr'eux étoient des
„ médians, il y en avoit beaucoup de vei-
» tueux.

„ — L e Tout-puiflant eft miféricordieux,
» comme tu le dis; mais, pardonne, il eft
» auffi bien incompréhenfible.

„ — A s - t u donc pu te comprendre toi-

n même? Sais-tu pourquoi ton œil voit la
„ violette qui eft au bord de ce rui/Teau ?
„ comment ton oreille entend le coup du
„ marteau fur l'enclume, ou comment, d'après
„ ta volonté, ta main fe meut, pour cueillir
„ les fruits de cet arbre ? Sais « tu comment
» tu fens ton exiftence, & connoîs-tu ce
„ qui te dit : je fuis là ? As- tu déjà appr»-
» fondi toutes ces chofes ?

„ — Non, je n'ai pu y parvenir.
j,Tu ne peux te connoître toi «même, &

9 tu t'étonnes que le Tout • puifiant foit
„ incompréhenfible !

0 Pardonne - moi, mais celui qui eft mife-
» ricordieuz, ne doit-il pas auffi eue jufte ?

Il
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» — I I n'y a d'être jufte que le Tout-
M puiflant.

» — Oferois - je te queftionner encore ?
M — Demande fans crainte.
M — Les juftes ont donc été détruits pour

» pouvoir punir les méchans ?
M — Ne t'égare pas, homme borné ; ce

» n'eft point à caufe de leurs crimes que
„ les méchans ont péri > mais ils meurent

M dans leurs crimes, & fi les bons font dé-
„ truits, malgré leurs vertus, ils meurent
» du moins avec leurs vertus.

» — Je ne faifis pas bien cette différence.
» — Tu la faifiras bientôt. La foudre qui

» au moment qu'elle tombe, enflamme le
„ bâtiment qu'elle rencontre, ne réduit-elle

M jamais en cendre que la maifon du méchant?
3, — Souvent elle tombe auflî fur celle d'un

„ honnête homme.
„ — L'inondation d'un torrent débordé ne dé-

j, vafte-t-elle que les jatdir s du malfaiteur?
» .— Elle ravage tous ceux qu'elle atteint.
„ — Peux-tu donc appeler punition la foudre

» qui tombe fur la maifon du méchant, l'inon-
M dation qui dévafte fon jardin ? ou fi le tretn-
n blement de terre en ouvrant les cachots i
„ Meffine, a fauve pour neuf coupables un
» innocent, peux-tu croire que cent villes
» aient été détruites, & que la.terre ait en-
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„ glou ci des milliers d'hommes, pour qu'un
„ feul in locent fût fauve ?

n — Je balancerois à le conclure, quoique
„ j'aie fouvent entendu des prédicateurs nous

M repréfenter la foudre, les inondations, les
„ tremblemens de terre, comme la punition
» du crime..

„ —- Pauvres mortels ! qui nommez à cha-
„ que inftant Dieu incompréhenfible, & qui
„ croyez néanmoins pouvoir expliquer fes
„ voies i crois à la bonté, à la (àgefle, à la
„ juftice du Tout-puiffant ; crois à fa provi-
„ dencej adore-la: mais tentre dans ta pouf-
„ Gère, & tais-toi.

„ -*-. Je ne te demande pas fi le fort du bon
„ & celui du méchant feront differens au-delà
„ du tombeau ; tout me dit que le Tout-puif-
„ Tant eft jufte, & tu me l'as dit auffi.

„ — Sans doute il eft jufte, & il n'y a que
i, lui feul de jufte.

„ — Mais pourquoi donc fi peu de diifé-
„ rence ici bas ?

„ — Et quand il ne s'en trouveroit abfolu-
,, ment aucune , ou font tes droits pour les
„ demander, du moment que tu es certain que
„ cette Jitférence exiftera dans un autre mond«.
„ Combien de temps dure la vie ï

„ —, Qjatre vingt quatre <• v ngt~dix..«.
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» quelquefois cent courfes de la terre autour
» du Soleil.

» — Et combien dure l'Éternité ?
» — C'eft à toi à me le dire.
» — Crois-tu qu'une créature quelconque

»> puifle le déterminer?

» — Le cœur me battit* je cherchai à em*
v brafler ce qui me parloit , mes bras
» revinrent à vuide fur mon fein, & j ' c -
» prouvai un je ne fais quoi, qui me faifoit
M defirer le fort des hommes juftes, viâimes
» du bouleverfement de la Culabre.

» — N e dis-tu pas qu'il n'y a point de
»> différence ici-bas? peux-tu donc croire
» que le Tout-puiflant, juft«, comme tu le
» connoîs, n'a attaché aucun plaifir aux
» bonnes adions, ni de peines aux mauvaifes?
n Lorfque le voluptueux fe voit, à la fleur
» de fon âge, condamné à traîner une vie
m infirme, lorfque l'homme faux & inique
» ofe à peine lever les yeux fur les \idimes
» de fon injuftice, lorfque l'avare fert de
»> fable à fes concitoyens, lorfque l'impie ou
» l'incrédule fuccombe aux miferes de \À v ie ,
»» pour s'être 6té fon feul foutien ; voila ce
» que tu peux appeller la punition du vice:
» car il ne reqoit ici-bas d'autre châtiment
» que celui de fes fuites immédiates ou éloi-
y> gnées. De même l'homme toujours hon-

R x
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»• nète , religieux , charitable , intègre, qui
» aime fes femblables, & pardonne généreu-
» fement une injure, qui, réglé dans fes
n mœurs, a de la probité dans fes adlions ;
» cet homme ne doit-il pas par-là même avoir
» ici-bas des jouiflances inconnues aux mé-
» chans ? La fati&faclion intérieure d'une bonne
»> confcience, le fondaient de la confiance
n qu'il infpire, même à fon ennemi, l'empreC-
» fement qu'il remarque pour lui chez toutes
» les âmes honnêtes, enfin la certitude où il
»> eft d'un avenir bien propre à le dédomma-
n ger des miferes de cette vie paffagere.

» — Mais l'Être Tout-puiffant ne pourroit-
» il pas épargner ces miferes aux jufles?

»> — Détruits donc fon corps mortel, ou
» plutôt, détruits tous les corps qui l'environ-
» nent, alors tes vœux feront remplis.

n — Je ne te comprends pas.

» — Tu demandes que le corps foit opaque
» & tranfparent, que le mouvement exitte &
« n'exifte pas, que le monde phyfique foit &
t> ne foit pas.
» — Comment ai-je pu demander des chofes

n auffi contradictoires ?

n—C'eft tout comme fi tu les avois de-
» mandées ; car le corps qui peut être prefle
» par un corpi, doit pouvoirétre pouffé par
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» tous les autres corps qui fe rencontrent dans
» fon chemin.

n — Ce n'étoit pas là le fens de ma queftion :
« je voulois favoir pourquoi il arrive des inon-
» dations , des ouragans, des tremblemens
« de terre, & pourquoi il exifte des bêtes
» féroces, des animaux & des plantes veni-
» meufes?

» — Parce que ces chofes font poffibles.
» — Entends-tu par-là qu'elles foient nccef-

» faire* ?
»* — J e ne reçus point de réponfe.
»—Mais quelle peut être l'utilité des infefles,

» des bêtes venimeufes & du poifon ?
» — C'eft-là où je t'attendois , me répondit

» la voix. En faifant cette queftion, c'eft me
» demander à quoi bon la terre , le foleil &
» les planettes, en un mot à quoi fert tout
» ce qui exifte d'un point de l'univers à l'autre?
» Tout ne forme qu'un feul plan. Tous les
» objets fe pouffent, fe preffent & s'enchaî-
» nent les uns aux autres. Homme borné, qui
„ devrois te contenter d'appartenir à la chiffe
» des êtres capables de concevoir l'idée étori-
« nante d'un fyftsme unique! homme borné,
n renfermé dans un cercle de conceptions fi
» étroites , que pour défigner un million de
» foleils avec tous leurs fyftêmes planétaires,
» ton imagination ne peut te fournir d'autre

R 3
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» image que celle d'une laitière qui renverfe
» fon pot-au-lait ! homme borné, qui te perds
» fouvent à réfoudrele moindre problême! tu
« pretendrois dans ce cercle immenfe de chofes
» qui paffent & reviennent fans celfe, qui fe
» détruifent & fe recompofent, dans ce tonr-
» billon ouconftammentunfe perd dans mille,
» & reparoit fous mille formes , dans cette
» machine enfin, où tout peut fervir, eu
» même temps, de point de repos, de force
« & de poids, tu pretendrois , dis-je , dans
„ ce bouillonnement, approfondir ce qui eft
« moyen ou terme, ce qui eft origine ou
« fin ».

« Viens , regarde à tes pieds} vois qu'il ne
» faut fouvent que le dernier battement de
» l'aile d'une abeille mourante pour détruire
» une ville, & pour empêcher un maflucre
» qui auroit pu durer long-tems entre les
» nations des quatre parties du monde ".

" — Mon fang fe glaça dans mes veines. Le
» dernier battement de l'aile d'une abeille,
»> repris-je en baigayant fi bas qu'à peine pou-
» vois-je m'entendre !

» — Viens & vois ; les temps font accomplis.
» C'eft toi qui m'as queftionné jufques-icii
*» lorfque tu auras vu , je t'interrogerai à mon

tour ".
« — Un nuage m'enveloppa, mon corps devint
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» aérien , je fus enlevé dans les airs. J'en-
» tendois des torrens mugir dans Je lointain •
» des étincelles jJe feu pétilloienc fur mes joues.

» — Ouvre les yeux, & contemple autour de
» toi, me dit l'efprit> & le nuage qui me eou-
» vroit me fut ôté , comme un manteau. Mes
» yeux fe fortifièrent, & je vis; mais je crus
» tomber dans un abîme. Le foleil me parut
» s'arrêter au milieu de fa parriere. La voûte
» immanfe qui couvroit ma tête, étoit noire

n comme le marbre des tombeaux. Derrière
» moi une pleine déferte & couverte de neige
» étoit dominée par une énorme montagne de

M glace qui vomillbit contre le foleil des torrens
n d'eau & de feu. J'avois devant moi u,n abîme

M fans fond , & fous mes pieds des montagnes
» entaflees fur des montagnes. Au bas de la
„ dernière étoit une ville dont les clochers
» s'élevoient dans les airs.

» Une abeille égarée , me dit la voix, vien-
» dra mourir fur le fommet de ce rocher légé-
» rement couvert de neige. Si en fe débattant
» l'abeille fait tomber dans l'abîme à ta droite
M l'atome de neige qu'elle agitera, alors la
n ville e(l fauvée, & la terre remplie de
n meurtres & d'incendies. Si au contraire pen-
» dant le court efpace qu'il te faut pour ref-
n pirer deux fois, cet atome de neige fe fond

R +
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» au foleil, la ville efl: détruite, & le monde
» fera fauve ".

Je ne refpirai pas, l'abeille vint, portée par
un courant d'air; elle s'affoiblit, tomba fur
le fommet du rocher, & dans les convulfions
de la mort, elle fit rouler l'atome de neige
dans l'abîme à ma gauche. En tombant il fe
joignit à un autre atome, puis à un troi-
fieme, & d'atome en atome, il fe forma des
pelotes de neiges qui devinrent enfin des la-
vanges. Les cailloux , les pierres» les rochers,
roulèrent les uns fur les autres. Des torrens
d'eau rompirent leurs digues naturelles. Bientôt
les clochers furent remplacés par des monta-
gnes de pouflïere. Le tonnere grondoit de
toutes parts. Les glaciers trembloient dans leurs
fondemens , & vomiflbient de leurs cavités de
nouveaux torrens d'eau & de feu.

a — Tourne les yeux du côté de ces torrens
» qui inondent cet abîme, me dit la voix.

„ — J e vois, répondis-je en tremblant, un
» mulet qui fumage.

M —- Deux Souverains s'étoient ligués pour
„ envahir au bout de douze lunes les états d'un
» troifieme. Le cavalier monté fur ce mulet, ap-
„ portoit le pacte d'alliance. Ce meflager étouffé
,, fous la chine des lavanges, le mulet s'eft pré-
„ cipité du rocher dans le torrent j il a nagé
« vers le. rivage du pays menacé. Les papiers
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„ dont il eftrefté chargé, exciteront la curio-
„ Cité. Ils feront ouverts & déchiffrés, & le
n plan de ces deux princes fera anéanti.

» Qui que tu fois, je ne veux plus rien
» favoir , dis-je a la voix ; laifle-raoi, je fnf-
» fonne ".

« — L'abeille étoit-elle morte, afin que la
» ville fut détruite ?

» Je n'en fais rien
M — La ville a-t-elle détruite pour que Pin-

n nocente femme du meflager engloutie par 1%
„ lavange devint veuve?

» Fais-moi mille queftions , je ne puis ré-
» pondre à aucune; mais laiûe«moi, car je
„ tremble de frayeur".

Enfans du XVIII . fiécle, il n'eft point hon-
teux d'être enfans ; mais il cft criminel de
n'être pas des enfans fournis.

Je m'éveillai, & ne murmurai plus.

ULRICH ZWINGLE,

Drame national Suffi en 5 acles, fans

nom d'auteur. Zurich chez David Bùrkli,

1794.

fut avec plaifir que nous fîmes coiv.
noître l'année dernière à nos Lecteurs une
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pièce intitulée, La mort de SErlach : parce
qu'outre l'intérêt national, cette pie s a en-
core le mérite de renfermer des fcenes vraû
ment fublimes, & que l'Auteur, fans bleffer
la fidélité due à l'hiftoire, a fu cependant
manier fon fujet dans le genre dramatique.

Le même intérêt ne fe trouve pas dans la
pièce que nous annonçons aujourd'hui, fans
en connoître l'Auteur. A moins qu'il n'ait eu
pour but de développer fcs opinions politiques
fous le nom d'un des perfonnages qu'il intro-
duit fur la fcêne, nous ne voyons pas trop
le motif pour lequel il a choifi, entre tant
de fujets intéreflins que fournit notre hiftoire»
le moins propre de tous à être mis au théâtre.

Quoique nos Lecteurs fuiffes n'ignorent
fans doute pas que le Héros de cette pièce
fut un des premiers réformateurs de la SuifTe-
allemande, & particulièrement de la ville de
Zurich, nous donnerons , avant l'analyfe du
drame, une notice extraite de la Biographie
de ce réformateur, dans laquelle fe trouvent
les faits qui précèdent celui que l'Auteur a
pris pour le fujet de fon drame.

Ulrie Zwingle naquit en 1484, à Wilhaujm
dans le Comté de Toggenbourg, où fon père
rempliflbit la charge d'Amman ( * ) . 11 dut

(•) Ou LandjAiman, principal Magiftiat.
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fa première éducation à Ton oncle, Doyen
de Vefe^ dont les foins le mirent en état
d'entrer 3ans les écoles de Bâle & enfuite
de Berne. Les Dominicains de cette dernière
ville, frappés de la fuperbe voix de ce jeune
écolier, mirent tout en œuvre, & réuflîrent
à l'attirer chez eux. Rappelle par fa famille,
il en fortit pour aller étudier la Philofophie
à Vienne, d'où il revint, fes études finies,
occuper à Bâle l'emploi de Régent de l'école
de Saint-Martin.

Malgré les études férieufes dont s'occupoit
Zvringle, il Gultiva avec fuccès la Mufique,
dans fes momens de récréation";. En général
il réunilïbit à la ferme é qui le rendit héros
& martyr, les agrémens, la politefle, l'urba-
nité d'un homme de goût & du monde.

Inftruit dans la Théologie par le réforma-
teur IVittebach, il prêcha pour la première
fois l'an I f o 6 , à Rapptrfwil\ dans la même
année il dit auflî fa première méfie dans fa
ville natale, & fut nommé à la Cure de Glaris.
Non-feulement il y exerça les fondions d'un
bon pafteurj mais il fuivit encore Tes paroif-
fiens en qualité d'aumônier à Novare & à
Marignan; & félon les écrits de Zvingle, il
commença déjà à Glarîs le grand ouvrage de
la réformation, en y prêchant dès l'année
i f i 6 fur i'Evangile. En i f 17 il fut appelé à
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la cure SEinfidler ; Bernard Sampan parcoa-
roit alors la Suiffe, comme agent du trafic
d'indulgence, imaginé par Léon Xpour rem-
plir les coffres de la chambre Apoftolique. Il
vint à Einfidltr, efpérant y avoir les mêmes
fuccès qu'il avoit eu à Schwit^. Mais le sèle de
Zwingle s'enflamma contre ce honteux négoce.
Il s'y oppofa ouvertement, & prêcha qu'il ne
falloit chercher le pardon de fes péchés que
dans les mérites de Jélus-Chrift, & que les
indulgences, les pèlerinages, les vœux, ou les
offrandes adreflëes aux Saints, ne pouvoient
avoir d'efficacité. Ses fermons eurent un tel
fuccès, qu'entre las pèlerins qui fe rendirent
en foule ÀEinJîdler, pour y porter leurs of-
frandes à la fainte Vierge , il s'en trouva plu-
fieurs qui remportèrent chez eux celles qu'ils
lui avoient deftinées.

Quelque zélé, quelque infatigable que fût
Zwingle pour corriger les abus religieux, fa
piété n'avoit rien de minutieux ni d'auftere;
fon air étoit ouvert, & on le voyoit fi indul-
gent pour les foibleffes d'autrui, que fes ad-
verfaires qui taxoient déjà fes opinions d'héré-
fie, l'accufcrent aufli de libertinage ; mais les
plus acharnés contre lui ne pouvoient lui refufer
la feience. Le Pape étoit fi convaincu de fa
capacité & de fon favoir, qu'il chercha inuti-
lement à le gagner par des penfions & par des
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ptomefles d'emplois honorables. Sa réputation
augmentant chaque jour, il fut appelé à Zuric
en if 18 par le Prévôt & les chanoines de
Téglife cathédrale, pour y remplir l'emploi
de Prédicateur. Il y prêcha fon premier fer-
mon l'année 15-19, & fon débit populaire
& affable , abfolument nouveau pour (es
auditeurs, lui attira nombre de partifans.
Cependant le grand - vicaire de l'Évêque de
Confiance & le chanoine Hofmann le dénon-
cèrent au Chapitre comme novateur, aceufa-
tion que Zwingle repouflà dans un écrit
intitulé Archetelès.

Par ordre du gouvernement de Zuric, il
fe tint plufieurs conférences publiques fur la
Religion, & dès l'année 1520, Zwingle avoit
gagné tant de .terrain , qu'il obtint un édit du
Confeil de Zuric, adrefle à tous les curés,
pour leur enjoindre de ne prêcher que ce
qu'ils pourroient prouver par la parole de
Dieu, en partant fous filence la doctrine &
les ordonnances humaines.

Ce premier pas vers la réforme fut bientôt
fuivi d'un fécond dans l'année if24- Des
membres choifis de chaque tribu, accompagnés
de charpentiers & de maçons, fe rendirent
d'églife en églife, pour enlever les crucifix
& les images. Mais comme Zwingle defiroit
que la réformation fe fit avec la plus grande
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douceur, on conferva ces divers orrtemens
pour pouvoir les remettre au cas que la géné-
ralité du peuple, qui confentoit alors a les
voir ôter, \înt à changer d'opinion.

Cette précaution fut inutile; tout fe pafla
tranquillement à Zuric même. Mais l'empref-
fement que montra ce Canton à introduire
la réforme dans les Baillages mixtes, indifl
pofa les Cantons catholiques. Ils fe liguèrent
avec Ferdinand pour s'oppofer à cette entre-
prife, & le canton d'Underwalden excita aufïï
les habitans du Hasli, province bernoife,
contre Berne; parce que celle-ci, penchant
pour la réforme, avoic publié une ordon-
nance fur la publication de l'Évangile. Les
Bernois refuferent alors, ainfi que les Zuricois,
de fe trouver à la Diette avec ceux d'Under»
•waldeu ; & le canton de Zuric d'accord avec
les Glarronnois, féculariferent l'abbaye de
Saint-Gai. Les hofhlités ainfi commencées .
les Zuricois s'emparèrent du couvent de Murri;
d'autres troupes du même canton fe rendirent
à Rutli & à Rapperfwily & une troifieme
bannière au couvent de Capelle. En vain
voulut-on empêcher Zwingie de fe trouver
à cette expédition. Monté, diftnt les chro-
niques, fur un grand cheval de bataille,
une halebarde iur l'épaule, il fui vit les troupes
Suricoifes. Mais par l'enttenufe de médiateurs
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«rangers, la paix fe fit entre les Cantons
en 1529. Elle ne fut pas de longue durée.
Zwingle fe voyant accufer de tous côtés (FèttC
l'auteur de la méfintelligence qui avoit exiRée»
& qui commencent à renaître entre k$ confié»
dérés, prit le parti de donner fa démifllon ail
Confeil de Zuric le 2o Juin i n 1 *

C'eft à cette époque que commence le
Drame. Zwingle paroit devant le Confeil,
il s'y juftifie des torts qu'on lui impute.
Il parle avec la franchife d'un homme qui
ne v«ut que le bien , & ne pouvant l'effectuer»
il donne fa détniifion.

Le Bourguemaiftre Koifi rempli d'admira-
tion pour Zwingle , fait dans la féconde
fcêne un rapprochement entre la manicre dont
ce réformateur vient de paroître devant \t
Confeil, & celle dont St. Nicolas de Flûé
parut à Stant[ ctevant les confédérés f̂lent»
blés. L'un & l'autre font des anges de falut
& de paix qu'il ne faut pas repouflèr âvetf
ingratitude. Un homme tel que Zvinglé
vaut feul tout un fénat, parce qu'il en «ft
l'ame ; il vaut une armée, puifqu'il étouffé
le feu de la guerre dans fes premières étin-
celles. Après cet éloge, Koifi affure les membre*
du Confeil qu'il eiï fort éloigné de vouloir in*
fluer fur fes délibérations qu'ils Tout prendra
pour ou contre Zwingle.
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L'affaire fe difcute , chaque confeiller opine
à fou tour, & ii l'on ne fa voit pas le titre
delà pièce, & qu'il ne s'agit que de Zwingle
& d'une reformation qui n'a point influé fur
la conllitution des états où elle s'eft opérée,
on pourroit s'imaginer qu'on lit une difcucion
occafionnée par la révolution franqaife.

Lorfqu après la délibération le Bourgue-
maiftre raffemble les voix , la pluralité dccide
en faveur de Zwingle, & fur la propofition
d'un des bannerets on nomme un comité donc
le préfident eft chargé de lui annoncer les
refolutions qui viennent d'être prifes.

Le Bourguemaiftre & le Confeil fe retire,
Zwingle eft appelé dans la troifieme fcêne
par devant la coinmiifion. Le préfident lui
témoigne en peu de mots, au nom de la
Patrie, la reconnoiffance qu'elle a pour lui,
le defir qu'il la ferve encore , & il ajoute :
Nous vivrons & mourrons avec vous ; vous
vivre^ & mourrez avec nous. Les fix membres
répètent : Vous avec nous , nous avec vous.

Zwingle eft touché & confus de ces tendres
témoignages ; il ne donnoit fa démiflion , qu'en
fuppofant qu'il avoit perdu la confiance de ces
concitoyens : celle qu'on lui montre , redouble
fon zèle & fes forces. Il fe voue à la vie & à
la mort a Zuric la pieufe. Sa plume, fa voix,
fon cœur, fon efpru, toutes fes facultés, fa

vie
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vie même font au fervice de cette ville. Son
deur le plus vif eft de lui donner un nom
qui malgré le peu d'étendue de fon enceinte,
obfcurcira celui des villes les plus commer-
çantes & des plus grandes capitales. Zuric
deviendra la métropole des arts paifibles , celle
des vertus domeftiques, & le féjour de la li-
berté religieufe & civile. Cette éloquente ef-
fufion des fentimens de Zwingle eft interrom-
pue par le fon du tocfin. Le Comité s'émeut;
le prefident prie le réformateur de ne pas les
quitter. On voit arriver le Bourgmaiftre fuivi
des confeillers qui étoient fortis avec lui. Il
donne à lire au greffier le manifefte publié
par les cantons Catholiques. L'auteur du Drame
l'infère dans fa pièce tel qu'on le trouve dans
l'hiftoire : il contient les divers griefs des trois
cantons confédérés, & de leurs alliés contre
Zuric. " Ils ont vu avec une longue patience
„ les changemens introduits par les Ztiricois
„ dans leur propre canton} mais il ne peuvent
„ foyfïrir, que, parjure à leur ferment, il»
„ foulent aux pieds les droits facrés de la con-

m fédération, qu'ils cherchent à répandre leur
„ réforme, qu'ils leur refufent les denrées, &
» qu'enfin ils les menacent de la guerre. Ainfi le
„ feul parti qui leur refte, eft celui de repouflec
* la force par la force. Ils renoncent donc
* folemnellement à l'alliance des Zuricois, en

S
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» exigeant qu'ils rendent les paâes de l'an.

M cienne confédération, & ils fini/Teut leur ma-
s» nifcfte par ces mots : ain/î/bit, put/qu'il le

n faut y Us hérétiques font contre nous ; mais

n Dieu & les faints font pour nous ".

Cette concluûon fixe toute l'attention de
Zwingle. Confulte par KoiJl, fur ce qu'il penfe
de ce manifefte , il en appelle à Dieu pour dé-
cider quels font les hérétiques. Il allure que
les réformés ne font point contre les catholi-
ques , que Dieu eft pour tous , & notre père
commun, qu'il ne regarde point aux opinions,
mais à la conduite ; que fon ciel eft ouvert pour
tous les hommes religieux & vertueux, & que
fon trône eft également entouré par les difei-
ples de Socrate, & de notre divin Sauveur,
par ceux de Moïfe & par ceux de Numa.

Une note de l'auteur du Drame nous avertit
qu'il emprunte dans ces paflages les propres
termes de Zwingle, dans l'explication qu'il en-
voie au roi François I , fur la confeflion de
Foi des réformés. Nous n'avons point lu cette
lettre , ni la réponfe de Bullinguer à Luther,
citées de même par l'auteur ; mais nous croyons
que fi ces grands hommes euflent écrit de nos
jours, ils auroient ajouté à ce paifage l'éclair-
ciflement, que les difciples de Numa & ceux
de Socrate n'ayant pas eu le bonheur de cont-
îioitre Jéfus-Chnft, & ne- l'ayant par confc-
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quent, ni abandonné , ni rejette , ne peuvent
être jugés que par les lumières qu'ils ont eues •
& dans ce fens , la tolérance de Zvringle cft
bien éloignée d'être de la même nature que
celle duXVII l . fiécle.

A la fuite du paffage, fur lequel nous venons
de nous arrêter, l'auteur du Drame fait entrer
fon héros dans une efpece d'enthouGafme pro-
phétique; il voit les confédérés catholiques
jouir des fruits de la réformation, il leur per-
met de garder leur croyance} mais il doivent
fe régénérer ; il veut bien qu'ils conftrvent
leurs autels & leurs images } mais pourvu qu'ils
ne choififTent pour Prêtres que des initituteurs
phîlofophes & citoyens. Ils peuvent enfin ho-
norer les Hermites & les Saints , fi ceux-ci
font comme Nicolas de FI lie , les anges gar-
diens de leur patrie. Après cette éloquente
tirade, Zvringle revient a lui, tout auflî étonné
que nous le fommes, de l'écart infenfé que lui
a occafionné le coup-d'œil qu'il vient de jetter
dans les temps à venir , le moment préfent lui
paroît digne d'attention; la guerre cft déclarée,
l'ennemi fous les armes : il ne comprend pas
que le confeil balance fur ce qu'il doit faire.

Rodolphe Layatter, militaire, veut qu'on
fonne le tocGu dans tout le canton. Les con-
feillers s'agitent en fens contraire ; on i'invec-
tive} un grand tumulte s'élève, & cette fcène

S i



J O U R N A L
«elle que l'imagine l'auteur, fait fuppofer qu'il
a eu quelque rapprochement en vue. Fendant
la difpuce, le Bourgtnaiftre a lu plufieurs lettres
apportées par un courier extraordinaire. Elles
annoncent la marche d'un corps de 1200 ca*
tholiques dans les bailliages libres,& le Turgaw,
en ajoutant que leur quartier général e(l à Zug,
ces nouvelles fpirituellement appellees par Je
Bourgmaiftre des meflagesde Job, n'étonnent
point Lavatttr. Le prudent Zuricois, dit-il»
ejt grand en paroles , les confédérés en actions.

Zwïngle trouve ce farcafme auflî jufte qu'il
eft amer. Pour prouver qu'il ne le regarde
pas, il rappelle la campagne de i f*9 , où
malgré fes concitoyens, armé d'une halebarde,
& monté fur un grand courtier de bataille, il
les fuivit. Toujours prêt à en faire autant, il
répète toutes les aflurances qu'il a données dans
la première fcène, & il facrifiera la dernière
goûte de fon fatig pour fa patrie & pour la
vérité. Un confeiller, ennemi de Zwingle, lui
répond par des facarfmes contre les Eccléfiafti-
ques. La féance devient tumultueufe, elle finie
plus tranquillement : la majorité efl pour qu'on
s'arme, le confeil finit ; il ne refte fur la fcène
que quelques-uns de fes membres, ennem.s
déclarés de Zwingle. En trop petit nombre f

pour s'oppofer à la réfolution qu'on vient de
prendre, ils ont recours à l'intrigue. Ils iront-
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empêcher qu'on ne fonne le toefin qui doit
raflembler la milice, & ils engageront le Sénat
à envoyer à Zvingle l'ordre démarcher, dan«
l'efpoir qu'il perdra la vie dans le combat Ces
petits moyens, & ce cruel efpoir, les rempliffent
de fat gfa&ion ; ils fe réparent en fe promettant
de rire de bon cœur du fuccès de leurs menées.

Le fécond acte, tout aufîî peu intéreflant que
le premier, nous préfente Zwingle , lifantehez
lui une épreuve de fofi commentaire fur Jéré-
mie Î il dit de fort belles chofes, qu'on lirait avec
édification par-tout ailleurs que dans un drame.
Un chanoine, nommé Hofmannt fon adverfaire
en doctrine , mais fon ami & fon admirateur ,
vient l'avertir des dangers qui le menacent, des
vues dans lefquelles on la fait nommer aumô-
nier. Zvringle répond comme Abner: Je crains
Dieu, cher Hofmann , qui pourrai-je craindre
encore? Lavatter, commandant des troupes,
arrive tout équippé ; le temps prefle ; il faut par-
tir ; cependant on n'entend pas le toefin i cela
les étonne. Lavatter fuppofe que le greffier l'a
oublié; il envoie répéter l'ordre qu'il a donné :
Zwingler va s'habiller.

Pendant qu'il eft avec fa femme dangereufe-
tnent malade, fes deux enfans viennent fur la
fcène, & c'eft celle de toute la pièce où il y a
le plus d'intérêt Dans Jes fuivantes , Zwingle
armé de toutes pièces, montre la fbiblefle d'un

S 3
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époux, d'un père , fe féparant d'objet» chéris ,
furmonté par la réfignation & la fermeté d'un
chrétien; fentimens capables de jetter fur ces
fcènes un intérêt que nous n'y avons pas trouvé.
L'adle finit par des adieux & des congés auprès
duquel le Lecteur refte froid. v

On voit dans le troifieme acte le mont Albis.
L'avant-garde Zuricoife vient de le «monter, le
capitaine fait repofer fa troupe , un aubergifte
leur fert à boire & à manger; ils boivent à la
liberté! ils font l'exercice, & lorfqu'ils enten-
dent fonner le toefin , ils defeendent la monta-
gne ; des voyageurs les remplacent fur la fcéne.
Nous épargnerons k nos Lecteurs les détails de
leur converfation avec l'hôte, elle eft interrom-
pue par l'arrivée des troupes zuricoifes. Pen-
dant un moment qu'elles fe repofent, Zvringle
eft agité de noirs preflentimens, malgré lefquels
il fuit fa troupe. Lorfque le bruit du canon accé-
lère la marche du corps , commandé par
Lavatter, d'autres troupes viennent ; elles s'a-
mufent à boire au cabaret: on entend la groffe
artillerie; mais tout eft égal aux buveurs, pourvu
que la bouteille foit pleine. Pendant qu'ils rai-
fonnent en vrais amateurs de la treille, les
fuyards, les blefles arrivent de tous côtés ; un
partifan de Zwingle, fe traînant à peine , ap-
porte l'étendard zuricois qu'il a fanvé ; d'autres
échappes du carnage, viennent apprendre à
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leurs compatriotes buveurs la mort de Zwingle.
Il a été jette par terre à coups de pierres ; il
s'cft relevé, il eft retombé, & s'eft relevé
encore fur fes genoux en difant, ils peuvent
tuer mon corps, mais non mon ame. Il eft
retombé en arrière, a joint les mains, & a
expiré Un nommé Wyss a voulu fauver fon.
cadavre , il lui a été arraché dans la mêlée.
Après ce récit, le rideau tombe; & voilà ce
que l'Auteur appelé un Drame nationnal ;
& qui ne nous a paru qu'un froid récit hifto-
rique, platement dialogué , entrelardé d'épi-
fodes triviales, & dangereux par des prin-
cipes plutôt irréligieux que tolerans, & par
un patriotifme bien différent de celui qui
a fait jufques-ici la gloire de la Nation
helvétique.

A N N A L E S

De Fhifioire de la grande - Bretagne, par
Mr. d'Archenholtz ci-devant Capitaine
au fervice de Prujfe, pour fervir de fuite
à l'ouvrage intitulé f de l'Angleterre &
de l'Italie du même Auteur. Tom. 4° & f *',
pour l'année 1790 , avec les portraits de
M. M. Sche'ridan & Fox.

J L / A U T S U R parcourt, à fon ordinaire,*
dant les deux premières fedrons de fon 4 .

S 4
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volume, l'hiftoire annuelle des débats parle-
mentaires & celle de l'adminiftration. La crife
dans laquelle fe trouve actuellement l'Europe,
augmente l'intérêt de cet objets, & dans tout
ee qui eft récit , Mr. d'Archenholtz fuit
exactement les fources où il les puife. Mais
fes opinions politiques nous paroiffent influer
beaucoup fur les jugemens qu'il porte, foit
fur les faits, foit fur les motifs qui font agir
le gouvernement & le miniftere. Sans nous
arrêter fur ces obfervarions, nous pafTerons
de fuite aux trois fedlions de ce même volume
où eft contenue l'hiftoire de la Nation. On y
prend une idée très-nette de l'état des divers
établiffemens des Anglais dans les deux Indes.
C'efl: avec étonnement & admiration qu'on y
voit les immenfes fources de richeiTes que
leur procure leur commerce. La récolte du
lucre fut prodigieufe cette année là : 246 vaif-
feaux arrivèrent en Angleterre des différentes
Iles, uniquement chargés de fucre, & don:
les cargaifons réunies montoient à 97,517 ton-
neaux. Le produit de ces mêmes îles, en
coton, fut 11,598,986 liv. ; & il entra en
Angleterre des autres parties du monde
20,710,909 livres. Les .relations des colonies
avec leur Mère-patrie, font H grandes, que
le paquebot arrivé d'Amérique, au mois de
Mai, y apporta f$8§ lettres, & celles arri-
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vées des Indes, & qui fe diftribuerent le
même jour par la porte, étoient au nombre
de 2877.

Entre les découvertes faites cette année là
par les vaifleaux anglais, Mr. d'Archenoltz
regarde celle d'un beau & grand porc dans
le golphe de Bengale, comme une des plus
avantageufes, par la raifon qu'il n'y en avoit
que très-peu aux Indes, dans lesquels de
grands vaifleaux pûtfent aborder ; & qu'entre
autres, il ne s'en trouvoit aucun fur la côte
de Coromandel. Celui-ci elt lîtué fur la côte
des îles Andaman, dont l'exigence étoit déjà
connue depuis long-temps fans qu'on les eue
encore vifitées » cette découverte-même fut
l'effet du hafard ; mais les Anglais en profi-
tèrent avec leur activité accoutumée, pour
faire des recherches approfondies du climat,
du terrein, & du naturel des habitans de ceç
iles. Le climat y eft des plus tempérés ; dans
la grande chaleur il y règne un vent frais,
& dans les autres faifons le vend du Nord-eft,
mais feulement pendant «la nuit. Les Anglais
qui y débarquèrent, éprouvèrent bientôt la
falubrité de l'air; de 200 hommes, qui com-
pofoient l'équipage, aucun ne mourut, ni ne
fut malade, pendant un fçjour de plu/jeur»
femaines dans ces îles » ceux-mèmes qui ctoienc
partis nulajes du Bengale «'y guérixeot. L»
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pays , particulièrement le long du rivage , eft
couvert de bois, propres à la conftruclion des
vaifleaux & au chauffage. Le terrein eft auffi
excellent que dans les autres parties de l'Inde,
& les etfaii qu'on fit avec des plantes & des
femences étrangères y réuffirent au-delà de
ce que l'on pou voit efpérer. En fait d'animaux,
on n'y trouva que des fangliers & des chats.

Quelque voifin que Toit ce pays du Bengale
& des nations civihfées de l'Inde , les habitans
indigènes de ces îles font encore de vrais
fauvages , abfolumem dans l'état de nature ;
reifemblant beaucoup aux Caffres Africains:
femmes & hommes, ils font tout nuds, ils
logent dans de miférables hutes, ils mangent
de la chair crue, & du poiflbn. Les armes à feu
leur font totalement inconnues , & leur cau-
fent autant d'effroi que d'étonnement. Ils n'ont
que des arcs & des Sèches groffiérement faites,
& dont on ne peut fe fervir qu'à une petite
diftance ; lorfqu'ils manquent de poUTons, ils
chaffent dans les forêts les fangliers & les
chats.

L'origine de la première peuplade de ces
îles eft un problème pour ceux qui les ont
découvertes : on favoit par l'hiftoire des
voyages maritimes, qu'au commencement du
iîécle précédent , les Portugais pofledotent
encore une colonie dans le roifiiuge de Pégu >
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& que deux de leurs vaiffeaux venant de l'A-
frique, & chargés de 300 efclaves des deux
fexes , firent naufrage fur les côtes de ces îles t
circonftance qui pourroit faire fuppofer que
c'eft à cet accident qu'elles doivent leur popu-
lation. Mais cette conjecture devient peu vrai-
femblable par la différence totale du langage
de ces lies avec celui des Caffres Africains.

On connoiflbit à peine avant Je voyage da
Lucas en Afrique le royaume de Fe\$an, & les
pays fitués plus au Sud étoient abfolument
ignoras. Fezzan, pays fertile, fitué au milieu
d'un océan de fable, dépendoit autrefois de
Tripoli. Le Roi actuellement régnant, fe libéra
de ce joug étranger. La capitale de fes Etats,
nommée Mour[oukt eft à 35 milles anglais des
rivages de la mer Méditerranée. L'on voit de
tous côtés des champs bien cultivés, de belles
prairies, des villages très - peuplés. Les mar-
chands de Fezzan fe diftinguent par leur génie
entreprenant; il n'efl point rare de les voir
s'avancer jufqu'à 3000 lieues anglaifes dans le
pays pour y commercer ; & au moyen de leur
caravanes, ils entretiennent une communica-
tion fuivie, avec les nations les plus reculées
de cette partie du monde.
Environ 700 milles anglais , au Sud de Mour-

2ouk & prefque dans le même éloigneraient du
xivage de la mer au Sud-Oueft, fe trouvent
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les villes de Cafnah & de Bornou, toutes deux
capitales de deux grands royaumes, Gtuées
au centre de l'Afrique, & habitées par des.
hommes noirs , fans qu'ils foient de la race
des nègres. Casnah, qui renferme environ
mille villes, ou pour parler plus exactement
mille gros villages, n'eft ni auflî grand, ni auffi
fertile que Bornou , dans lequel on parle
trente langues différentes. Sa ville capitale,
Bornou, eft entourée d'une muraille de 14
pieds de haut• les rues fout irregulieres , &
les maifons font chétives. La religion Maho-
métane eft dominante dans l'un & dans l'au-
tre royaume ; mais il s'y trouve des tribus
idolâtres qui ne font point persécutées par les
autres habitans.

L'un & l'autre pays font des monarchies
éle&ives, & c'eft aux hommes les plus con-
£dérables & les plus diftingués de ces royaumes
qu'eft confié le foin de l'élection du Monarque.
Leur choix tombe d'ordinaire fur un des fils
du défunt roi. Auflîtôe élu, on le conduit auprès
du corps inanimé de fon père ; là un orateur »
chargé de retracer au jeune Prince les vertus &
les défauts du feu roi, conclut fon difeours par
ces mots : * Tu vois ici la fin de ta carrière mor-
„ telle : l'avenir qui t'attend fera heureux,
n ou malheureux ,en mefure des bénédictions
» ou des malédictions que tujt'attiretas par to»
» gouvernement ».
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L'agriculture eft plus foignée dans c«s pays
qu'elle ne l'eft dans les autres contrées de
l'Afrique. On y voit d'innombrables troupeaux
de beftiaux j on y feme du blé de l'Inde,
des fèves & d'autres légumes. Les habitans
forgent eux-mêmes les inftrumens dont ils
fe fervent pour le labourage : leur monnoie
eft d'or & d'argent. 11 n'y a de Mofquée
que dans les principales villes ; mais on
trouve par-tout des écoles où les enfans
a'inftruifent dans J'Alcoran. On voit chez ces
peuples beaucoup d'uftenciles de cuivre, de
laiton. Ils ont de beaux tapis de pieds, des
couffins rembourrés de laine. Leur récréa-
tion principale eft le jeu d'échec. Leur ar-
mée con fi (le en cavalerie. Les objets de com-
merce qu'ils exportent de Borr.ou à JVçfan,
& de là à Tripoli, font du fel, du [ibet,
de la pouflîere d'or & des efclaves.

Le Roi régnant de Bornon a f oo femmes,
foo chevaux, & 3fo enfans, entre lesquels
il ne fe trouve que 50 filles.

Cette relation qui, félon Mr. d'Archenoltz,
porte tous les caractères de l'autenticité, eft
auflî intéreflante pour le philofophe que pour
le marchand} & l'on aime i voir un peuple
qui laifle au Ciel le foin de juger fes Mo.
narques.

L'article Littérature contenu dans la VU**
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feclion du feme- volume que nous avons fous
les yeux, eft encore de Air Forfter. Après
avoir jette un coup-d'œil général fur l'éten-
due qu'acquiert chaque jour la littérature
anglaife , il en parcourt chaque brancht.

Selon lui , l'Angleterre fourmille de Poètes
didactiques & lyriques, fans offrir actuelle,
ment de vrais génies poétiques. Dans le genre
du Roman, elle n'a plus de Richardfon, de
Fielding, de Goldfmit, ni de Smolltt. Une
tourbe d'écrivains femelles fe font emparés
de cette branche de littérature. Dans cette
foule, Mr. Forfter confent à diftinguer Mif
Burnet.

L'Art dramatique eft auflî fur fon déclin.
Pour le prouver, notre Auteur entre dans
un détail analytique de plusieurs pièces nou-
velles , entre lefquelles il n'en diftingue qu'une
feule, intitulée: le DramatiJIe, dont James
Reinold eft l'auteur, & qui , félon le juge-
ment de Mr. Forfter, rappelle les temps de
Congrevc & de Wichcrlty, fans laifler l'im-
preiFion fàcheulè du mauvais ufage qu'ils
faifoient de leurs talens.

La littérature claflîque conferve encore
quelque confiftance en Angleterre par l'éta-
bliiTement des écoles. Mais cependant il ne
parut cette année là d'autres livres en ce genre
qu'une impreflîon élégante de Sallufte, & une
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-féconde édition de l'Analytique grec de Mr.
Dal^el pour la jeunefle. On ne peut refufer
aux Anglais l'cfprit de réflexion. Aufli paroit-
i\ chaque année une multitude d'eflais qui ne
contiennent fouvent à la vérité que ce que
d'autres ont déjà dit fur les mêmes matières,
mais qui fouvent fe diftinguent des produc-
tions étrangères du même genre, parce que
les auteurs anglais, peu imitateurs, ont une
touche qui les caractérife.
Pour prouver ceci, Mr. Forfter fait connoitre
à fes Lecteurs trois eflais fur le goût, publiés
dans cette même année, & dont le contenu,
fous le même titre, eft abfolument différent.
Entre ces productions fur le même objet, il
n'en eft qu'une que Mr. Forfter juge digne
d'attention, par l'efprit philofophique , la
«larté & le goût qui y régnent.

Paflant aux productions hiftoriques, notre
auteur diftingue, entre celles qui parurent cette
année, une hiftoire de la Grèce, par le
docteur Gillies, écoflais, & l'hiftoire de Fré-
déric I I , roi de Prufle, travaillée avec foin &
rendue originale par le parallèle ingénieux que
l'Auteur établit entre ce grand prince & Philippe
de Macédoine.

L'hiftoire de Jehangir, de Shah-Jehan ,
& d''Aureng\eb, trois empereurs du Mogol,
que Gladwin a commencée à Calcutta, ta
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3 vcSumes in-g. , & travaillée fur les mefl-r
leures fources,eft au jugement des gensinftruits,
un tréfor de coiinoiifances nouvelles pouf
l'Europe, & une acquifition fort importantt
pour fa littérature. Il feroit à fouhaiter qu'une
bonne plume voulût en enrichir la littérature
franqaife.

Nous paflerons, fans nous 'y arrêter, la
nomenclature immenfe des écrits politiques ,
occafionnés par la révolution françaife. Lee
opinions connues de M. F. fur cette matière
influent beaucoup fur les jugemens qu'il porte
des productions de M. Burke. Ce feroit auffi
palier les bornes d'un extrait que de fuivre
notre auteur dans la notice très-bien faite qu'il
donne des ouvrages favans en tous genres. La
Botanique fut enrichie cette année par la notice
raifonnee des plantes exotiques qui fe trouvent
dans le jardin royal de Kiw, & que publia l'ef-
timable Alton , jardinier du Roi, mort depuis,
& regretté de tous ceux qui connoiffoient fon
mérite & fes talens.

Quoique la notice des livres de voyages
foit fort étendue, Mr. Forfter s'arrête particu-
lièrement aux productions qui traitent des
Indes orientales & occidentales. Il eft hors de
doute, comme le dit notre Auteur, que le*
Anglais font plus en état d'écrire fur les grandes
Indes i que ne le fout \et Français. Mais il

nous
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nous femble que pour prouver l'avantage qu'ils
ont fur ces derniers, dans cette branche de
littérature, Mr. Forfter auroit pu citer des
ouvrages plus inftruclifs & moins fuperficiels
que ne l'eft celui intitulé : Sketchcs of the
Hindous.

Quoique l'Afrique fait plus près de nous
que ne le font les grandes Indes, on ne
connoiifoit prefque fon intérieur que par les
écrits d«s Anciens, & par la géographie du
Nubeen El-IdrtJJi.

L'état fauvage des peuples, leur ifolation
les uns des autres, leurs guerres perpétuelles,
les déferts de fable dans lefquels font fitués
des hameaux difperfés, comme les îles dans
la mer, la chaleur brûlante, la multitude
d'animaux féroces ou venimeux, tout arrëtoit
les recherches tentées par des Européens dans
cette partie du monde. Mais ils trouvoient
d'autant plus de facilité d'en aborder les
côtes, d'y établir des comptoirs, pour troquer
avec les habitans du pays leurs dents d'éléphans,
leurs grains d'or, leurs prifonniers & leurs
efclaves, contre du laiton & des coquilles.
Il a fallu bien des circonflances, pour donner
envie de pénétrer dans un pays où l'intérêt
n'attiroit pas. C'efl; au goût de l'hiftoire na-
turelle , au defir de perfectionner la Gé( gra-
phie, d'étudie,r lu nature humaine dans toutes

X
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fes efpeces,. enfin à la pitié qu'infpire le fore
des peuples de la Guinée, que Mr. Forfter
attribue le deûr nouveau de faire des recherches
dans l'Afrique.

Après que Majfon, Thunberg, Spawnxann,
Gordon , le Vaillant, des Fontaines , &
d'autres naturalises eurent eflayé d'entrer par
différens côtés dans cette partie du monde,
& qu'ils en eurent rapporté de nouveaux
tréfors,ilfe forma en Angleterre une Société
qui s'oceupe uniquement du foin de favorifet*
de nouvelles recherches en Afrique, en y
envoyant, à fes frais , des favans ou des
hommes capables d'obfervations. C'eft fut
celles de Lucas abfolument conformes aux
relations venues- de Maroco, par différen9
canaux, que l'habile Major Rcnnel généra-
lement connu par fes excellentes cartes da
l'Inde, fut en état d'en trapec une. de l'inté-
rieur de l'Afrique feptentriouale. Deflinée
d'abord pour la Société feule, ainfi que les
Mémoires fur lefquels elle a été faite, die
ne devint publique , que lorfque celle-ci fie
graver la carte, & imprimer les mémoires,
afin d'ea donner un exemplaire à chacun
de fes membres.

Un des écrivains voyageurs le plus intç-
reflant, G l'on n'avoit mis en doute fa véra-
cité , feroit » fans contredit ( James Brut*.
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L'attente du Public étoit montée au plus haut
point, par la maturité qu'il avoit donnée à
fon ouvrage; car il s'étoit écoulé if ans ,
depuis fon retour des fources du Nil, à fa
publication. Mais telle efl la prévention des
Anglais contre les habitans de l'Écoffe & fes
favans , qu'il fuffifoit que Bruce fût né au-delà
de la Twid, pouf qu'il fût déjà jugé, même
avant l'impreflion, par la clalTe la plus nom-
breufe. En vain chercha-t-il à captiver les
ariftarques à la mode} dès qu'il tournoit le
dos, on fe moquoit de l'écrivain écoflais, &
toute l'Angleterre retentiflbit des menfonges de
Bruce, avant qu'il eût fait imprimer une ligne
de fon ouvrage. Il parut enfin, & juftifia eu
partie les imputations faites à l'auteur.

Ici on relevoit fa vanité, & la complaifanco
avec laquelle il entretient fes Lecteurs, de fa
naiflance, de fa perfonne, de fa Mature, & de
fa courageufe préfence d'efprit, dans de pré-
tendus dangers. Là, on fe moquoit de fes
Complimens hyperboliques au Roi, & de Ten-
thoufiafme qu'il s'attribue en buvant, aux four-
ces du Nil , à la fanté de ce prince. D'autres
lui reprochoient des contradictions, criti-
quoient fes citations, prouvoient l'erreur de
fes calculs , fufpecloient la fidélité de fes def-
feins , découvroient des erreurs groffieresdans
fes cartes géographiques, donnant à entendre

T a
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qu'il n'avoit point été aux vraies fources du
Ni l , & montrant fur les cartes de Guthries,
les plagiats que M. Bruce s'étoit permis.

Cet écrivain trouve un defenfeur zélé dans
Mr. Forfter ; mais nous ne pouvons le fuivrc
dans les détails ou il entre, & par lefquels il
prouve que, malgré fes défauts , fon ouvrage
lu & jugé fans prévention, contient une ri-
chefle de connoiflances & de nouvelles décou-
vertes qui s'étendent a toutes les branches de
fciences.

La littérature anglaife s'enrichit auflî jour-
nellement par les traductions. La notice des
ouvrages étrangers qu'ils fe font appropriés
par elles, finit cette fection. Mr. Forfter dans
fa nomenclature diflingue ÎHiftoire Jecrette
de Mirabeau ; les Fragmcns phyfionomiques de
Lavatter ; Paul & Virginie , extrait, dit-il,
des pitoyables Etudet de la nature de Saint-
Pierre; lesjardins deDelilej & plufieurs produc-
tions Perfannes & Indiennes, entre lefquelles
fe trouve Saccontalay drame indien, traduit
du â>amfcrit, par fîr Jones, & dont nous avons
donné l'analife à nos Lecteurs, dans les N° . 54
& jf de notre Journal de l'année dernière.

En lifant dans le cinquième volume des
Annales, la feclion qui contient Phiftoiredes
mœurs anglaifes, on eft frappé des folies au-
quelles l'elprit humain peut fe porter chsz.lcs
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peuples mêmes les mieux organifés. Selon Mr.
(TArchcnholt{, un des traits caradtériftiques
des mœurs anglaifes modernes, c'eft le progrès
de l'exaltation en tout genre. Par une fuite
de cette difpofition , il fe forma à Londres en
1790 , une Société religieufe qui s'arroge
modeftement le titre d'Eglife yifible. Sonfym-
bole eft une grande lanterne de papier, garnie
d'une chandelle, avec cette infcription : Que
votre lumière luife devant les hommes. On
accroche ce luminaire au frontifptce de la*
maifon où fe fait le fervice divin; la falle dans
laquelle on fe rafTemble efl: ornée de tableaux
& de divers fymboles & emblèmes, relatifs à
à leurs opinions, & le prédicateur tient ni)
petit drapeau noir, blanc & vert, qui pend,
comme un pavillon devant la chaire, & dont
l'ufage eft de déterminer d'une façon fenfible
la nature du difcours qu'il va faire à fcs
auditeurs.

Un autre ufage qui ramené Pefprit du Lec-
teur, plutôt en Turquie qu'en Angleterre, eft
celui de la vente des femmes. Jamais, dit l'au-
teur des Annales, ces fcènes bizarres ne furent
auflî fréquentes en Angleterre , qu'en 1790.
Hawskins, manouvrier, vendit fa femme au
marché d1Oxford, & un maçon l'acheta pour
cinq/ckelins; il la conduifitfélon l'ufage, avec
une corde qu'il garda dans la main , jufqu'a ce
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qu'il eût reçu cette Tomme : alors il la livn*
à Ton nouveau mari, lui fouhaita beaucoup de
bonheur & fe retira chez lui.

On vit à EJJex , un homme vendre fa femme
& deux en fa ns pour une demi couronne : la
cérémonie fut accompagnée de mufique , & la
femme, la corde au cou, fut obligée de faire
trois fois le tour du marché. L'auteur des An-
nales ne nous dit point l'origine de cet étonnant
ufage, ni des formalités bizarres qui l'accom-
pagnent ; mais elles font fi refpeclées , qu'elles
donnent feules de la validité à ces contrats fin-
guliers.

Un campagnard ayant vendu fa femme fans
les obferver, de retour chez lu i , fon voifin
lui objecta que le marché ne valoit rien. Tout
allarmé de cette découverte , & pour éviter cet
accident, ilferéfolutà la cérémonie, fut chercher
fon épotife chez fon nouveau mari, la condui-
fit l'efpace de 7 milles anglais, la corde au
cou , & la revendit enfuite pour une demi cou-
ronne. Ce qui augmente encore la fingularité
de cette aventure, c'eft qu'il fut obligé de payer
pour elle les 5 fous de péage qui font la taxe
impofée fur tous les animaux.

Cet ufage fi indigne de toute nation civilifée,
eft. non-feulement toléré} mais fi l'on en croit
l'auteur des Annales, il fut même obfervé le
\% Février 1750, par l'ancien 4e l'églife de
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Swadlincote. Un homme ayant abandonné
fa femme à la charge de cette Paroifle, l'An-
cien voulant affranchir fa Commune du far-
deau de fon entretien , la fit vendre au marché
de Barton. Elle y fut vendue 2 fchelins
avec toutes les formalités requifes, & on
infcrivit ce marché dans les régiftres du
péage, fans y oublier le prix de la corde.

En lifant ces anecdotes, on eût été frappé,
il y a quelques années, du contrafte qu'elles
forment avec l'enthoufîafme & la pitié qu'inf-

. pire le fort cfet peuples de la Guinée : mais
depuis qu'on égorge les hommes au nom de
l'humanité, & pour le bonheur des peuples,
des faits pareils à ceux que nous apprend
l'Auteur des annales, ne font tout au plus
que des bizarreries ridicules.

EXTRAIT du Manuel des Caufes Seigneu-
riales de la Jufiice de la Chaux-de-Fonds,
du 7 Mai 1794, précédé d'une Déclara-
tion du Gouvernement de la Principauté de
Neuchatel & de la Comté de Vallengin.

1 1 eft peu de voyageurs nationaux ou

étrangers vraiment curieux de connoître la

SuùTe, qui, ayant parcouru les vallées de

T4
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la Principauté de Neuchatel & de la Comté
de Vallengin, n'aient éprouvé un fentiment de
fatisfaction, en y obfervant l'efprit induf-
trieux, adroit, appliqué & laborieux de leurs
habitans. Autant le terroir y parolt pauvre
en productions végétales, autant les efprits
y femblent riches en reffources ingénieufes.
A l'ombre des franchifes & des privilèges
dont ils jouiflent fous un gouvernement où
l'autorité fouveraine du Prince x fagement
combinée avec les loix, établit une véritable
liberté; la population, l'induftrie, l'aifance,
l'opulence même diftinguoient d'une façon
particulière le Locles & la Chaux-de-Fonds.

Néanmoins, par une fuite de la commo-
tion qu'ont donnée à l'Europe quelques mots
prétendus- philofophiques, quoique dénués de
fens, plufieurs individus atteints de ce délire
épidemique, dont les fymptômes cruels s'an-
noncent par la manie de la dertruclion de
tout ordre établi, avoient cherché à exciter
des diflentioiis entre les heureux habitans de
ces contrées floriflantes ; lorfqu'un affreux
incendie confuma prefquc tout le beau, &
riche village de la Chaux-de-Fonds.

D'après let circonftances où ce malheur eft
arrivé, & celle de l'explofion d'une caiffe de
poudre à canon dans la maifon qui a été le
foyer de l'embrâferaent général, on foupçonna
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qu'il pouvoiç être le funefte effet des haines
occasionnées par les opinions politiques.

Pour défabufer le Publie de ces infinua-
tions odieufes & injurieufes à l'État en géné-
ral , le gouvernement de Neuchatel & de
Vallengin a jugé convenable de publier le
verbal drefle par le Maire & quelques-uns
de« jurés qui compofentla Juftice inférieure
de la Mairi« de la Chaux-de-Fonds, verbal
dont l'objet eft de remonter à la caufe de
ce défjftre, pour découvrir fi cet accident
étoit dans fon principe le pur effet du hazard ,
& s'il n'y avoit point eu de fcélérats qui
euffent coopéré à rendre l'embrâfement gé-
néral.

Malgré quelques contradictions fur le local
de la maifon où l'incendie a commencé, &
quoiqu'aucun des dépofans n'ait pu dire les
caufes de cet affreux malheur, on voit, en
lifant cette pièce avec attention, qu'ils fe
réuniffent à convenir que le feu prit à une
chemines en bois de la maifon d'un nommé
Daniel Grijard, que cette maifon remplie
de marohandifes, en contenoit de fort combus-
tibles j entr'autres, un tonneau d'huile & une
caiffe de poudre à canon, appartenant l'un
& l'autre à Victor PiSct l'un des habitans
de la maifon. Mais ces objets, qui fans doute
contribuèrent à accélérer le progrès des
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flammes, n'avoient point été dépofés clandek
tinement chez lui, comme on s'eft plû à le

.répandre; puifqu'il réfulte des informations
pnfes par le gouvernement, que cette caiiïe
qui contenoit 4 S Hv. de poudre, avoit fait
partie de la mafle en liquidation de Viclor
Pidet, dont touces les marchandifes étoient
cachetées & renfermées dans deux chambres
hautes de la dite maifon où il demeuroit
lui - même.

Ne fe bornant point à détruire les foupçons
qu'on cherchoit à répandre fur les eau Tes de
l'incendie , le gouvernement annonce Ton
intention de févir vigoureufement contre tous
ceux qui oferoient encore, fans en fournir
des preuves, acréditer ces odieufes infinuations.
Mais il efpere auflî qu'après le malheur que
les habitans de la Chaux-de-Fonds ont e/Tuyé,
ils verront avec reconnoiflance les foins qu'il
prend d'éloigner tout ce qui pourroit tendre à
aifoiblir le jufte intérêt que l'on doit à leur
fituation, & qu'ils s'emprefleront à concourir

.à leurs vues paternelles, en cherchant à fe
concilier, par le rétabliflement de la concorde

' & de la bonne harmonie entr'eux, l'eftime &
la bienveillance de tous leurq compatriotes.

L'attente du gouvernement ne fera fans doute
pas trompée ; & déjà les habitans de la Chaux -
dç-Fonds, outre ks fecours généreux du gou-
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vernement, ont éprouvé la bienfaifance de
leurs voifins & de leurs compatriotes, de mi-
nière à pouvoir s'occuper du foin de rebâ*ir
leur village. S'ils favent apprécier le bonheur
qu'ils ont de vivre fous un gouvernement aufiï
fage & auffi bon, & refter fidèles aux an-
ciens principes1 fur lefquels étoit fondée leur
profpérité, on peut efpérer, quelque grande
que foit leur perte, évaluée à environ I I O J

mille francs, qu'avec la paix & la tranquil-
lité, leur induftrie leur procurera bientôt de
nouvelles richeifes. >

Moyen efficace pour recueillir tous les ans
dexcellens fruits. Extrait de la Feuille du
cultivateur.

J_iA fcience du jardinage confifte à bien con-
noître la manière dont la nature opère fur les
plantes, & à s'y bien conformer. C'eft ce quo
nos meilleurs jardiniers ne faifiiTent pas tou-
jours > je l'ai remarqué, en particulier, par rap-t
port aux arbres fruitiers. La plupart s'imaginent
que, pour leur faire produire toutes les années1

des fruits qui foient de bonne qualité , cela
dépend delà taille; mais leurs arbres, quoique
taillés avet tout l'art imaginable, ne donnent
des fruits ni tous les ans, ni toujours excellent.



J O U R N A L
On voit au contraire , que des arbres qui

viennent en plein vent dans les champs, fans
aucun foin , rapportent du fruit prefque toutes
les années, fur-tout Morfqu'ifs font feuls, &
que les champs font bien labourés. Il y a des
années , à la vérité, oufs rapportant plus que
d'autres. Mais ce n'eft point l'effet de la taille;
puifqu'on ne leur en fait aucune : c'tft plutôt
l'effet des labours ou des amendemens qui leur
font convenables.

D'autres croient que certains amendemens,
comme le fumier de vache pour les terres
féches & chaudes , & le fumier de cheval
pour les terres froides, font produire aux arbres
une plus grande abondance de fruits. Mais ils
fe trompent également. Les arbres ainfi fumés
produifent plus de bois & de feuilles, fans
que le fruit y foit en plus grande quantité ; &
l'on y perd fur la qualité, qui eft toujours bien
inférieure à celle d'un fruit qui vient fans fu-
mier. Les fumiers, de quelques nature qu'ils
puiflent être, ne font donc pas les meilleurs
moyens pour faire produire aux arbres d'ex-
cellens fruits.

Quelques-uns plus attentifs à ce qui fepaffe
dans !<* nature, ont obfervé que la plupart des
maladies des anirnux, ne venant que de la
mauvaife qualité des alimens dont il font nour-
ris, il en pouvoit être de même des plantes : que
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Û elle font malades & languiflantes, ce n'eft
que par rapport à la terre d'où elles tirent
leur nourriture. Si cette terre, ont-ils dit,eft
ufée, & qu'elle ne fournifle plus une quan-
tité fuffirante de fucs nutritifs, la plante ou
l'arbre qui n'y trouve pas fa fubfiftance, doit
néceflàirement languir.

Ils ont voulu joindre l'expérience à ce rai-
fonnement. Ils ont enlevé toute la terre d'au-
tour des racines de leurs arbres, jufqu'à la pro-
fondeur de feptà huit pouces , & ils ont remis
d'autre terre neuve , qui avoit éié amendée par
des fumiers Se de fréquens labours, pendant
l'efpace d'une année ; l'expérience leur a réuflï.
Les arbres languiflans fe font bientôt rétablis,
& ont donné du fruit abondamment.

De pareils exemples prouvent bien qu'un ar-
bre ne produit du fruit, qu'en proportion de
la fécondité de la terre dans laquelle il eft
planté. Mais d'où vient à la terre cette fécon-
dité ? Eft-ce des'fumiers qu'on y peut mettre;
ou eft-ce plutôt des influences du ciel, des
pluies & des rofées ? Les fumiers peuvent bien
ajouter quelque chofe à la terre , quelques fels,
quelques particules nutritives ; mais ils font
trop dépourvus de ce que les phyficiens appel-
lent molécules organiques, pour pouvoir don-
ner à la terre cette fécondité qui produit les
fruits.
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Les fumier», fi on les examine avec atten-.

tion, ne font compofés que des parties les
plus groffieres & les plus matérielles des vé-
gétaux. C'eft proprement le marc des plantes,
après qu'elles ont paifé par la putréfaction.
Car leurs parties eflentielles, lorfqu'elles fe
déeompofent, s'exhalent dans l'air, & ne ref-
tent point dans les fumiers. On s'en apperqoit
fenfiblement, lorfqu'on approche de quelque»
corps qui fè pourriflent. On fent, à une certaine
d'itance, ces parties volatiles qui en s'exhalant!
Viennent en grand nombre frapper notre odorat.
Tout ce quirefte, foit des animaux, foit des
plantes, ainfi décompofées, ne peut donc être
que la matière la plus groflîere. Les fumier»
contiennent bien peu de ces parties fubtiles
& fpiritueufes, qui fervent à la formation des
fruits & des graines que lesjslantes produifene.

Ce ne font que des eaux de pluies , des
neiges & des rofée* qui viennent de Pathmof->
phere, qui peuvent rendre à la terre ces mo-
lécules organiques dont elle a été épuifée.
Quoique les arbres aient donné une abondante
récolte, on voit que tons les ans ils ne man-
quent pas de fe charger de beaucoup de (leurs.
Mais ces fleurs ne font pas toujours fécondes ,
ou les fruits qui peuvent prendre un certain
degrés d'accroiffement, ne viennent pas tous en
maturité. Ce qui fait bien voir que les arbres,
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jjar eux-mêmes, font toujours difpofiis- à*pro-
duire des fruits de leur efpece. Mais que la
terre manque à leur fournir une abondance
fuffifante de fucs , qu'elle ne peut recevoir que
des influences de l'air > on auroit beau y met-
tre du fumier, on s'appercevroit bientôt qu'a-
près une ou deux récoltes de fuite , les grains
feroient moins beaux & inoins abondans , que
fi l'on avoit donné à la terre le temps de fe
repofer feulement une année , ou que l'on eue
varié les efpeces de production. Il en eft de
même des arbres toujours plantés dans la
même terre. Ils ne peuvent que l'avoir épuiféer
de fes fucs, s'ils ont donné une abondante ré-
colte. Il faut donc à cette terre un certain temps
pour fe rétablir de l'épuifcmeut qu'elle a fouf-
fert, & pouvoir produire de nouveaux fruits.
C'eft la raifon la plus plaufible, pourquoi les
les arbres ne rapportent pas des fruits tous les.
ans avec la même abondance.

Suivant cette théorie, j'ai voulu faire moi»
même l'effai de l'expérience rapportée ci-defTus,
fur des arbres qui étoient en efpalier le long
d'un mur. J'ai 6té toute la terre qu'ils aVoieut,
autour d'eux & fur leurs racines, à la pro-
fondeur d'un pied dans certains endroits, & de
neuf à dix pouces feulement dans d'autres,
félon que leurs racines étoient plus ou moins
tnfoncén. J'ai £*it cette opération à la dif-
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tance de douze pieds de l'arbre de tout côtés..
A la place de la terre enlevée , j'en ai mis
d'autre de bonne qualité , &*qui n'avoit rien
produit depuis plus d'un an. Les arbres que
j'avois ainfi revêtus de nouvelle terre, s'en
font fort bit;n trouvés, & m'ont donné d'ex-
cellens fruits. J'ai pratiqué la même méthode
tous les ans au mois d Octobre, & ils n'ont
jamais manque de me donner du fruit avec la
même abondance.

Une découverte, auifi intéreflante par elle-,
même, m'a fait encore conclure qu'on ne doit
jamais cultiver m laifler croître aucunes plantes
au pied des arbres à fruits. Farce que de quel-
que nature qu'elles foient, elles ne font tou-
jours qu'appauvrir le terrein. Je voudrois de
plus qu'on eût à fa portée une bonne terre à
pouvoir fubftituer au lieu de celle qu'on ôte-
roit au pied des arbres. Je fuis perfuadé qu'en
fjufant ce changement tous les trois ans feule-
mci t , les arbres prendroient de nouvelles
fortes, & donneroient toujours de bonnes ré-
coltes. Je voudrois auffi qu'on élevât les arbres
en huilions ou en f >rme de vafes. C'ell la meil-
leure de toutes les méthodes, & celle qui
convient le mieux, tant pour donner de l'air
aux fruits que pour les reeueillir aifément. Que
le terrein, avec cela, foit un peu pierreux,
d'une certaine profondeur, & arrofé avec foin

de
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de temps en temps ; c'eft le moyen le plus
fur pour recueillir, tous les ans» des fruits
excellens & en grande quantité.

A V I S

Au Peuple ù aux chirurgiens de la cai\u
pagne , fur les moyens de fe préferver de la.
dysenterie régnante, & de la guérir lorfqu'on
ri efi pas à la portée d'un Médecin, par MM.
Muller & Hofmann ; trad. de Pallemand t

brochure in-12. de 50 pages , prix f bat[.
Francfort, 1754. Etfe vend che[ Durand»
Ravanel & Comp., à Laufanne.

J_j A dyflenterie , cette maladie active , Se G.
fouvent mortelle, exige l'attention la plus fé-
rieufe de la part des MéJecins ; & nous ne
croyons pas faire un ouvrage entièrement inu-
tile, dirent les Auteurs céltbres de cet écrit ,
en offrant au peuple & aux chirurgiens de la
campagne , des directions , au moyen def-
quelles le peuple puifle fe préferver de cette
cruelle maladie, & à l'aide defquelles les chi-
rurgiens de la campagne puifTent,à défaut de
Médecin, employer des remèdes propres à
guérir leurs malades.
Nous n'ignorons pas, difent«ils encore, combien

y
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il eft difficile de fe mettre» en matière de méde-
cine, à la portée du peuple , & d« préfenter les
régies à fuivre d'une manière aifée à faifir ;
cependant nous efpérons de nous être exprimés,
fur-tout quant à ce qui regarde les moyens
préfervatifs , avec affez de clarté pour être com-
pris de nos Lecteurs. Dans les recettes que
nous avons jointes à cet ouvrage, nous avons
choifi les remèdes qui ont été prefcrits par
les premiers Maîtres de l'art. Nous defirons
ardemment que ces Feuilles rempliflent le but
(Salutaire que nous nous fommes propofé, &
tombent entre les mains de MM. les pafteurs
de la campagne, & des perfonnes charitables
qui fe font un devoir de contribuer au bien de
leurs concitoyens.

LX P AOJ* ET LA POU LE ,

F A B L E .

ton Coq levé la crête!
Difoit à l'humble Poule, un oifeau de Junon:

Cette allure , ce port de tête
annoncent bien un fanfaron.

Des humains cependant la race malhonnête
T'épargne en profanant mon nom.

Fier comme un Paon, c'elt leur mauvais didton.
L'homme en ceci me paroit fage,

Répond la poule y il fixe à chacun Ton étage \
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Il fait que mon mari peut tirer vanité

De Fa force & de fon courage.
Mais d'où te vient la ftupide fierté
Qui t'expofe à fon perfiftage ?
De ton aigrette & de ton beau plumage;
C'eft peu de chofe en vérité.

Par M. D. V.

Imitation dun morceau de CATVZLS, .*
O miferc frater «dempte mihiJ

'ANS rçuel trouble me jette un dcftin plein d'horreur!
O ! toi que j'ai perdu, doux ami, tendre Frère •
Je vivois pour l'aimer , tu rempliflbis mon coeuc

Aujourd'hui rien ne peut lui plaire ;
II n'eft plein que de fa douleur.

Avec toi font éteints ces beaux jours de ma vie,
Dont pour toi feul j'avois joui.
Delicieufe harmonie,
Charmes de la fympithie,
Tout, hélas ! s'eft évanoui.
A travers les ombrct
De l'afFreufe m i t ,
Sur les rives fombres
Mon arne te fuit.

Que le regret feul m'environne.
Fuyez, amours;

Mufci, fuyez; Criton vous abandonne,
Et pour toujours.

Paw Mr. D. V.

V 2
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PORTRAIT de Mlle. P • *, par t Auteur de la
Romance, fur U mort de Mlle. F * *.

Sur PAIR: Ah! fil ejl dans votre village.

_ L / ' U N E blonde vive & touchante,
Si vous appercevez les traits ;
Si fa bouche, fi fon teint frais
Reflemble à la rofe naiflante;
C'eft ma Nancy, fes traits vainqueurs
La font régner fur tous les cœurs.

Si fon ame naïve & pure
Qu'animent de beaux fentimens ,
Qui fait fans cefTe autant d'amans
Que les attraits de fa figure ;
C'eft ma Nancy, &c.

Si les accens de fa voix tendre ,
Toujours à l'uniflbn du cœur,
Par un talifman enchanteur,
Difpofe au plaifir de l'entendre;
C'eft ma Nancy, &c.

Si de Tcniere ou bien d'Apelle
Prenant les magiques pinceaux,
Elle anime tous fes tableaux
Du feu de fon divin modèle ;
C'eft ma Nancy, &c.
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A Son clavier que Ton génie

Anime fous fes jolis doigts ,
Si mêlant les fons de fa voix ;
Elle eft fille de l'harmonie :
C'eft ma Nancy, &c.

Mais ce portrait n'eft pas fidèle;
Amour, jette-là tes pinceaux :
Tu mis avec des traits plus beaux
Dans no5 cœurs ce charmant modèle ;
C'eft ma Nancy , &c.

Explication de Z'Énigme, du Logogriphe Gr de lé.

Charade , du Numéro précèdent.

Le mot de l'Énigme eft Cafié; celui du Logo-
griphe eft Rqffïnante, où l'on trouve Roje, Iris ^
Sion, TaJJe ( le ) , Seine, Saône, ttna, Sort, Si,
Re, Toi, Or, Ris, Ane, Ortie, Satin, Tort} celui
de la Charade eft Couvent.

ENIGME.

XA.RMÉ d'un fer, le bandeau fur les yeux,
Commt l'amour, je me montre en tous lieux ;
Je cours fouvent delà brune à la blonde ,
De la bourgeoife aux femmes du grand monde ;
Le cloître mémo a pour moi tle3 appas,
Et du boudoir je pafle au galetas :
Tout m'eft égal, préfident ou notaire^
Comte , marquis, tailleur, apothicaire »
Je vais par-tout fans égard & fani choix,
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S e la cabane au palais de nos rois ,
De l'homme en place à l'homme de finance.
L'amour, dit-on, toujours en ufe ainfi ;
C'eft un enfant, & je le fuis au(13.

Voilà, je crois, bien de la reflemblance ;
Et cependant combien- de différence
Entre nous deux ! inconftant, inhumain ,
On le dépeint une torche à la main ;
Crainte du feu je couche fans chandelle ;
Je fuis humain, je pafle pour fidèle.
Son naturel eft de tout embràfer ;
A fes defleins le mien veut s'oppofer.

On le redoute, au lieu que l'on m'appelle.
Du mal qn'il fait il vit malignement ;
Oh ! fi j'en fais, c'eft fort innocemment.
A bien des gens il tourne la cervelle,
Son meilleur tour pafle pour clandeftin ;
Si j'étourdis , j'avertis le prochain.
On dit qu'il fait de profondes blefïurei ;
S/loi, je ne fais que des égratignures.
On le dit beau, mais beau comme l'amour;
je fuis fi laid que je fais peur au jour.

LOGOGRIPHE.

. T E R M E fur mes Gx pieds je fais tête à l'orage ;
Eole contre moi dechaine en vain fa rage,
En vain du fier Neptune il fouleve les flots i
De ces D'eux en fureur je brave les complots.
Si cela r'elt pas clair, fous d'autres traits peut être »
Ledteur, auras tu moins de peine à me connoitie.
Coupe Tua après l'autre & fans nulle pitié»
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Mon dernier, mon cinquième & quatrième pied ;
Je deviens, tour-à-tour, ma fœur, un Saint, moft

frère.
Mais, chut ! c'eft trop jafer, il elt temps de fe taire.

CHARADE.

S^jiVQ. fois mon premier fait mon dernier ;
Et quatre fois mon dernier fait mon tout.

A V I S .

X1
 LATTES de l'accueil dont le Public daigne

honorer notre travail, nous n'avons rien né-
gligé jufqu'ici pour le mériter , & pour remplit
le plan que nous avons annoncé dans le Prof-
peéhis que nous publiâmes en changeant le
format de notre feuille. Nous cohtinaérons à
faire enforte q̂ fie notre Journal offre chaqae
jour plus d'intérêt, & que tontes les claflès
de Lecteurs y trouvent réunis l'utile & l'agréa-
ble. Nous recevrons toujours avec recormoif.
fance les notices qu'on voudra bien nous en-
voyer dans tous les genres de Littérature &
îles Arts, foie libéraux, Toit mécaniques.

Pour rendre notre Journal auffi hdvftiqat
que nous l'avons à cœur ; nous invitons ceux
de nos compatriotes qui feroient à même de
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nous fournir des notices nationales, des m or*
ceaux hiftoriques , phyfiques , concernant les
Arts & les Aride» de notre pays , l'Agriculture
& tous les objets utiles & agréables , curieux
& inftru&ifs, de vouloir bien nous les com-
muniquer.

Le prix de la foufeription eft toujours de
L. 6 de SuiflTe, foit L. 9 de France pour
l'année ; de L. 3 de Suide pour $ mois,
& de Z. 4 pour 6 mois, pris k Laufanne. On
peut adrefler l'argent par la pofte , franc d»
port y ainfi que les lettres & les paquets.

On s'abonne à Laufanne chez l'Auteur ,
Mme. la chanoine/Je de Palier.

Chez MM. Heubach & Comp., Imprimeurs
dudit Journal}

Chez MM. Durand & Ravanel, Libraires i
Et en général, dans tputes les villes , chez

MM. les Directeurs des portes} & chez tous les
principaux libraires du pays & d« l'étranger.

P. S. Nous prions ceux de MM. nos fouf-
cripteurs dont l'abonnement feroit fur le point
d'expirer de vouloir bien fe hâter de le renou-
veller, s'ils ne veulent point sflujer d'inter-
xuption dans l'envoi de cette feuille , & nous
*es avertirons que nous ne leur ferons pafler
leur exemplaire qu'après avoir tequ le prix de
leur foulcnption.
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OMAR,

Anecdote afiatiqut.

O M A R fils de Hurfan avoit vécu pendant
foixante & quinze ans avec gloire ic bonheur.
La faveur fucceflîve de trois Morîarques rem-
plit fa mai Ton de richefles , & les bénédictions
du peuple annonçoient fon paflage dans les
rues de Bagdad. Mais la félicité humaine n'eft
pas de longue durée. Une flamme brillante
cunfume la fubftance qui l'alimente, & la fleur
odorante s'évapore dans fa propre odeur. Ainfi
les forces d'Omar diminuèrent avec l'âge ; fa
rigueur, fon activité l'abandonnèrent, & il
remit entre les mains du Roi les fceaux de
l*£tat & les clefs des dépôts confiés à fa probité.

Son efprit moins ufé que fon corps n'avoit
point baifle, & beaucoup de gens curieux de
profiter de fa longue expérience, fe rendoient
Chez lui. Caled fils du vice-roi d'Egypte, y
venoit chaque matin, y paffoit les journées
entières; & Omar qui admiroit l'efprit de ce
jeune homme, auffi beau qu'éloquent, aimoic

fa docilité»
« O toi, Omar! lui dit un jourCaleb, à la

% voix duquel les Nations ont obéi, & dont
» la fageffe eft célèbre jufques aux frontierei
• les plu« reculées de l'Afie, dis- moi comrncn.fi

Tomt 11 X
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n je pourrois te reflembler? L'art par lequel
» tu fus acquérir & confervet la puûfance ne
„ t'eft plus néceflaire : communique-moi le

M fecret de ta conduite, & trace-moi le plan
n fur lequel ta figefle édifia ton bonheur, n

Jeune homme , répondit Omar, il eft peu utile
de former d'ay^nce des plans généraux pour la
conduite de la \^ie. J'avois 2o ans, lorfque me
trouvant un jour dans un moment de folitude,
aflîs à l'ombre d'un cèdre, je jettai pour la
première fois un caup-d'œil fur le monde & fur
les diverfes çlafles de Pefpece humaine. Je n'ai
que 20 ans, me dis-je à moi-même; foixante
& dix années font le terme ordinaire de la vie.
J'ai donc encore fo ans à vivre. J'en confa-
crerai 10 à acquérir des connoùTances, & 10
autres à voyager. Je ferai favant, & comme tel
refpeclé. On m'accueillera par-tout où j'arri-
verai; les hommes éclairés rechercheront mon
amitié. Vingt ans partes do cette manière rem-
pliront mon efprit d'images dont la liaifun & le
rapprochement occuperont le refte de ma vie.
Nageant dans cette abondance de richeiTes
intellectuelles que je me ferai acquifes, j 'y
trouverai à chaqus inltant de nouvelles jouif-
fknees. Je ne veux cependant pas trop m'écar-
ter du fentier ordinaire de la vie; non* j#
compte auifi goûter le bonheur attaché à notr*
union avec le beau - fexe. J'épouferai doue UIM
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femme belle comme les Houris, & fage comme
Zobéide. Je paflerai 20 années avec elle dans
les agréables faubourgs de Bagdad , & nous y
jouirons de tous les plaifîrs que peut procurer
l'aifance , & qu'invente l'imagination. Ce temps
écoulé, je me retirerai à la campagne, où dam
la folitude & la contemplation j'attendrai, tran-
quille & réfigné , l'ange de la mort. Pendant ma.
vie, toujours fidèle t la réfolution que m'infpire
une fage philofophie, «infi qu'au jufte mépris
qu'elle m'a fait concevoir pour tout ce qui eft
au - deflus de moi, je ne dépendrai jamais du
fourire d'un Prince; je ne m'expoftrai jamais
aux intrigues des Cours ; je n'ambitionnerai
point les dignités, les grandeurs, & jamais le»
affaires d'Ltat ne troubleront mon repos. Tel
fut, Caled, continua Omar, le plan de vie que
je me traçai, & que je gravai daiis ma mémoire
en caradleres ineffaçables.

Les premières 10 années dévoient être em-
ployées, comme tu l'as vu, à acqjérir des
connoiffances ; je ne fais pas encore ce qui m'en
détourna, je n'avois cependant aucun obftacle
vifible à furmonter. Vies pallions toujours mo-
dérées fe laifToient gnuverner. J'étois perfuadé
que les fciences procurent autant d'honneur quo
d'agrémens, & malgré toutes ces raifons pour
m'en occuper, un jour s'ecouloit après l'autre
«Uns l'inadion : fept années fe paflerem ainfi
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fans que j'en eufle employé une feule de la
manière que je me l'étois propofée. Voyant
qu'il ne me reftoit plus que trois années de
celles que j'avois vouées a l'étude , je différai
mon projetde voyages. En effet pourquoi ferois-
je allé dans d'autres pays, tandis que j'avois
encore tant de chofes à apprendre dans le mien ?
Je m'enfermai donc chez moi pendant quatre
ans que je confacrai à étudier les loix de l'em-
pire. Le bruit de mes connoiffances fe répandit
dans les tribunaux où l'on me trouva capable
de décider des cas épineux. Je reçus ordre de
paroître devant notre Monarque qui daigna
m'écouter avec attention, me confulter avec
confiance, & m'offrir un emploi honorable.
Dès ce moment l'ambition s'empara de moi.

Je n'avois pas encore abandonné mes projets
de voyages. Je lifois avec raviflement les rela-
tions des voyageurs , & je réfolus, à part moi,
de donner ma démiflion pour raflafier mon
efprit avide de nouveautés. Mais ma préfence
étoit toujours néceffaire, & le torrent des affaires
m'entraînoit avec lui. Tantôt je craignois que
l'on ne me foupqonnât de mécontentement,
Se tantôt d'ê re aceufé d'ingratitude. Retenu
par ces confidérations, & cependant décidé à
les furmonter un jour, j'évitai de me marier »
pour ne pas me donner de nouvelles entraves.
Ce fut ainfi que j'arrivai à ma 50e* année*
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Je commençai alors à fonpçonner que le temps
des voyages étoit paffé pour moi, & je penfai
qu'il ne me redoit plus qu'à remplir la partie de
mon phn qui étoit en mon pouvoir. Mais à j o
ans, 011 ne trouve pas facilement une femme
belle comme les Houris, fige comme Zobéide.
Je fis beaucoup de perquifitions pour la trou-
ver, & je rejetut piufieurs partis avantageux.
Après m'être bien confultc moi- même, & avoir
long-temps confulté les autres, je me vis âgé
de 62 ans, & je trouvai qu'il étoit ridicule à
cet âge de penfer encore au lien conjugal.
De tous mes projets, il ne me reftoit plus que
celui de la retraite. 11 me fut impoflible d'en
trouver le moment, jufqu'à celui où les infir-
mités me forcèrent enfin à me démettre de mes
emplois.

Voilà , Caleb, mes projets en entrant dans
le monde, & voilà quel en fut le réfultat. Avec
une foif infatiable d'acquérir des connoiflances,
je perdis les plus belles années de ma vie dans
l'inaction ; avec un defir ardenc de voyager,
j'ai conftamment vécu fédentaire dans la même
ville. En me formant la plus haute idée du bon-
heur conjugal, je fuis rcflé célibataire. Très-
décidé à mepriftr les dignité* & ceux qui les
diftribuent, j'acceptai avec empreflement les
premières qui me furent offertes, & j'afpirai
à celles auxquelles elles conduifoient. Enfin j'a-

X 3
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vois projette de finir mes jours à la campagne
dans la folitude & la méditation, & il e(t vrai-
femblable que je tnouirai dans les murs de
Bagdad.

L ' A V A N T U R E

DANS LES MONTAGNES r

traduite du Travels throug the Rhàtian

Alpes &c. by Albanis Bcaumont.

M-i A foirée étant belle, & le temps paroiflant
afluré, je formai le projet de devancer le len-
demain notre voiture de quelques heures, pour
parcourir en liberté, & examiner à loifir les
belles contrées que nous devions traverfer.
Je me levai donc avant l'aurore, & j'étois
déjà depuis long-œmps en marche, lorfque
le Soleil commença à paroître fur l'horifon &
échauffer de fcs rayons les plantes fauvages qui
couvroient le foramet des montagnes fituécs
à l'orient de Bot^en.

Les vapeurs rougeâtres répandues dans
l'atmofphere me firent prefîentir un orage dans
]a journée qui , pour un voyageur à pieds, a
quelque chofe d'effrayant. Mais mon empref-
fement de jouir de -ces fites remarquables & pito-
refques, m'empêcha de me livrer à cette crainte.
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Lorfque j'eus pafle YEifak, je rae trouvai
dans une vallée dont l'ouverture afTez large fe
rétrécit bientôt au point que dans plufieurs en-
dioiuà pei îe une voiture pouvoit-elle pafler.
Ce qui donnoit à ce tableau un afpect finguliè-
rement fauvage & romantique.

Le ruilfeau de la montagne charie de grands
morceaux de granit & de marbre gris & blanc,
fe heurtant avec fracas contre le roc qui, dans
cet endroit, rétrécit le ruifleau, accélère fa
courfe, la rend plus rapide, & occafionne un
bruit femblable au roulement du tonnere. Je re-
paflai YEiJak auprès du village de Blauman »
pour arriver à Tufchen où eft la porte, & qui
eft éloigné de Bot^en d'environ 8 milles d'Italie.
Près de Tufchen eft une gorge de plufieurs
milles de lougueur, prefque toute taillée dans
le roc. Ce paflage eft particulièrement dange-
reux à la fonte des neiges, par les effroyable!
avalanches qui s'éboulent des montagnes voi-
fines, & qui entraînent & engloutirent tout
ce qu'elles rencontrent fur leur paflage. Pour
préferver les voyageurs de ce danger, le gou-
vernement de Brixen a fait conftruire près du
chemin plufieurs petites cavernes, & chacune
d'elles eft une efpece de chapelle dédiée à dif-
férens Saints , particulièrement à la Ste. Vierge.
Les pieux habitans de ces coiitrées enrichiflent
ess chapelles de leurs offrandes i ils les ornent
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de petits tableaux, qu'ils appellent des tx
toto , &* auxquels ils attribuent des cures re-
marquables & d'autres miracles. Les jours de
fêtes où ils ont quelques vœux folemnels à
accomplir, ils entourent ces tableaux de guir-
landes, & allument auprès de petits cierges à
leur honneur. L'avanture qui m'arriva dans
cette courfe, donne une jufte idée des mœurs
{Impies & innocentas de ces heureux mon-
tagnards,

J'étois déjà monté pendant plufîeurs heures ,
& n'appercevant point notre voiture, je me li-
vrois entièrement à la douce fatisfadion de
contempler les innombrables beautés de la ma-
jeftueufe nature dont j'étois environné. Mes
yeux rencontroient à chaque pas quelque plante
inconnue, quelque nouvelle efpèce de pierres,
qui captivoit mon attention par leur beauté ,
ou par leur fingularité, & les rochers efcarpés
entafles les uns fur les autres* & horriblement
fufpetidus fur ma tête , paroiflbient devoir s'é.
crouler.

Abforbé dans la contemplation des diverfes
couches qui compofent ces énormes mafles,
enfermé dans une vallée étroite qui eu ctoit
foute entourée , & où j'appercevois à peine le
Ciel, il n étoit pas étonnant que je ne foup-
çonnafl» pas le danger qui me menaçoit. Tout-
à-coup je fus réveillé de mes méditations par
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un tourbillon de vent, qui apporta dans la
vallée des nuages de pouflîére dont je fus
couvert en un inftant. Le Ciel s'obfcurcit r

il tomba une fi groife pluie que je crus
d'abord que c'étoit de la g é e , tandis que
le tonnerre roulant & réfomiant effroya-
blement au loin dans les abîmes de ces ro-
chers , paroiifoit annoncer U'ie rteftrucliou
inévitable. Ce moment fut un de», plus effrayan»
de ma vie. Je me trouvai feul, abandonné,
étranger , errant dans une co urée dont les
beautés s'étoient Ci fubitenenr mctaniorpho-
fées en objets d'horreur & d'etfroi. J'avançois
cependant à grands pas, fans favoir où j'arri-
verois ni où je pourrois trouver un refuge.
L'orage toujours plus violent augmentoit ma
Frayeur: déjà je me croyois perdu , lorfqu'une
de ces (cavernes dont j'ai parlé , s'offrit heu-
reufement à ma vue , & me parut alFez grande
pour me dérober à la furie des éJérnens. J'y
étois entré précipitamment , je m'y croyois
feul. Qu'elle fut ma furprife , lorfque j'enten-
dis un foupir qui paroiflbit fortir du fond de
cette caverne! Je me retourne & je vois une
jeune fille , livrée à la plus touchante dévo-
tion devant une ftatue de la fainte Vierge.
Elle tenoit des fleurs à la main , deux cierges
brûloienc aux pieds de cette ftatue qui étoit fi
élevée, qu'elle s'efforçoit en vain déjà couroru
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ner. Voyant fon embarras , je m'approchai
doucement, & je lui offris mon fecours, en lui
apprenant, autant que je pus m'expliquer, ce
qui m'avoit engagé à me retirer dans ce lieu »
à ce qu'il me parût, entièrement confacré à la
dévotion. Revenue de la frayeur & de la fur-
pnfe que je lui avois caufées, elle me dit avec
les expreffions de la fîmplicité & de la vérité,
qu'elle s'appelloit Anne, qu'elle habitoit le
petit village de Sandcr , peu éloigné de la
vallée de Zargins , & qu'elle venoit annuelle*
ment en ce lieu , accomplir un vœu quelle
avoit fait à la fainte Vierge, pour obtenir la
guérifon de fon père , mineur de profeifion , &
qu'on avoit retiré comme mort d'un chemin
couvert dans lequel il travailloit. J'avois quinze
ans, ajouta-t-elle, lors de ce trille accident,
& depuis trois ans je fuis toujours venue ici
au jour marqué m'ucquiter de mon vœu. Ce
récit fait avec un air de candeur & de piété
filiale qui renJoit encore plus touchantes les
exprefïïons & la figure de la jeune villageoife ,
fit fur moi une telle impreflïon, qu'avec un
fendaient que je ne puis définir, je la fuppliai
de nouveau de me lanTer pofer fa couronne fur
la tète de la Vierge. Elle le refufa avec hon-
nêteté , en me difant qu'elle attendoit fon frère
qui étoit allé à Zimerlahen , village voifin,
& qui lui avoit prorais d'être de retour avant
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que les Cierges ne s'éteignilTent. Jettant alors
le regard d'invocation le plus expreffif fur la
ftatue , elle ajouta en foupirant quelle crai-
gnoit qu'il n'eût efluyé ce terrible orage.

Le tonnerre continuoit a gronder fur nos
tètes , les éclairs redoublés mettaient l'horifoii
tout en feu , & menaçaient notre retraite.
L'eau fe précipitoit en torrent des rochers , &
entraînoit avec violence de gros quartiers de
pierre qui, fe bnfant en éclat, augmentoient
le fracas & l'hnrreur de cette fcène $ lorC-
qu'Anne voyant les cierges prêts à s'éteindre,
me pria pour que fon vœu ne fût point in-
complet , de lui aider à pofer fa couronne.
Elle étoit à peine mife, que nous entendîmes
rouler une voiture. C'étoit la mienne, & à ma
grande fatisfadtioii, le pofhllon put nous don-
ner la nouvelle qu'il avoit rencontré le frère
d'Anne, ce qui m'ôta l'idée pénible de laiffer
cette pauvre enfant feule dans cette effroyable
folitude.

Quel parti le fentimental Stem n'auroit-il

pas tiré de cette fcène qui n'eji ici au'ef^uij/i'e !
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NOTICE BIOGRAPHIQUE

D E J E A N A N D R É V E N E L ,

Accompagnée de fa gravure j traduite de l'alle-
mand.

foNDATEUR de deux établiflements utiles &
deftinés à foulager les maux de l'humanité, M.
André Venel qui parcourut une carrière dans
laquelle il honora Ton ûécle, fa patrie , & ar-
riva lui-même à la célébrité, mérite à jufte titre
une place diflinguée parmi les hommes illuf-
tres de notre pays; & l'auteur Zuricois qui
s'eft occupé du foin de recueillir les notices
peu connues que nous donnons à nos lec-
teurs , a d'autanc plus de droit à leur recon-
noiflance qu'en rendant un hommage juftement
dd à la mémoire de cet habile médecin, il
fixe l'attention fur les deux élèves fes fuccef-
feurs qui perfectionnent journellement fes dé-
couvertes orthopédiques.

Les noms des parens de Mr. Venel font peu
connus du public, & les feules circonftances
qu'on fâche d'eux , c'eft que Français d'ori-
gine, ils furent du nombre de ceux que la ré-
vocation de l'édit de Nantes força de s'expa-
trier, & qu'ils s'éwblir«nt dans ce beau dif-



L I T T E R A I R E .
tricl, qu'on peut nommer à jufle titre îe pa-
radis terreftre de la Suifle, dans lequel ils
trouvèrent appui & fubfiftance. Venel père,
barbier de profeffion , avoit très - peu de
biens ; mais fa femme & lui étoient des gens
naturellement bons , honnêtes 5c laborieux.
Ce fut dans la petite & agréable ville de
Morges, que Mr. Venel vit le jour, le 2g Mai
1740. Il n'avoit que cinq ans lorfqu'il eut le
malheur de perdre fon père. Mais quoique
reftée fans reflburce , fa mère veilla fur lui ,
& fes foins lui procurèrent une bonne éduca-
tion. On a peu de détails fur ce premier
période de fa vie. L'enfance des favans , même
celle des grands génies, lorfqu'ils font placés
dans une clafle peu aifée, eft d'ordinaire en-
veloppée d'un nuage qui dérobe leurs faculté*
aux yeux du public} car il faut prefque être
génie foi-même pour le deviner chez un en-
fant. Le jeune Venel avoit atteint cet âge,
dans lequel , foit de fon propre choix, foit
par la détermination d'autrui , on embraflé
Une profeffion. 11 paroit que fa mère l'ayant
particulièrement voué à la chirurgie, choifit
un maître habile pour l'y former ; car elle
parvint à le placer l'année 1757, chez le fa-
meux Cabanis à Genève. Pendant fix ans, qu'il
profita de fes leçons , il eut l'occafion noa-
feulement d'apprendre la, théorie & la pratique
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de l'art , & de fe familiarifer arec celle-ci j
mais encore d'entendre les leçons publiques
du grand Tronchin, fur la médecine & la chi-
rurgie.

Le defir de s'inftrmre étoit fi ardent chez ce
jeune homme , que peu content de ces avan-
tages , il quitta Genève l'année 1762, muni
des meilleurs témoignages > & fe rendit à
Montpellier pour y continuer fes études, 3fc
s'appliquer particulièrement à l'Anatomie. Pen-
dant trois ans il fréquenta avec affiduité les
leçons publiques & particulières de médecine ,
de chirurgie, d'anatomie ; & mérita au bout
de ce temps d'obtenir le bonnet de Docteur.

Abfent depuis neuf ans de fa patrie, Mr.
Vencl à fon retour cherchant à employer uti-
lement les connoiflances qu'il avoit acquîtes,
choifit pour demeure la petite ville d'Orbe,
cotnprife dans le bailliage mixte d'Echallens,
& iîtuée fur une colline au pied de laquelle
coule la miere du même nom. Orbe, pou-
voit déjà «.'honorer d'avoir vu naître dans fes
tnurs le célebie réformateur du Pays-de-Vaud,
Pierre Viret, le cardin.il du Perron, un Ber-
trand , un Carrât &c. j & la réputation qu'elle
devoit a ces hommes diftingués , s'augmenta
par l'acquifmon qu'elle fit d'André Venel.
Adez judicieux pour en fentir le prix , le Con-
/ed lui fit prefent delabourgeoifie, lenornm*



L I T T E R A I R E . 303

Médecin ordinaire de la ville, & lui accorda
une honnête penfion.

Ce fut-là qu'il commença fa carrière de mé-
decine & de chirurgie avec un bonheur & des
fuccès qui lui attirèrent la confiance, non-
feulement de fes concitoyens , mais encore
celle des habitans de toute cette contrée, fe-
mée de châteaux, de petites villes & de mai-
fons de campagne.

L'homme ordinaire, qui ayant'acquis dans*
fa profeflion un certain degré de connoiflanees,
met de côté les études théoriques pour s'aban-
donner à la pratique , fe feroit contenté de
Ja fituation agréable & des revenus honnête*
dont jouiflbit Mr. Venel. Mais le génie a une
rfutre marche , & toujours fcrutateur, il ne
peut s'arrêter. Chaque nouvelle eonnoiflance
le fait appercevoir de celles qui lui manquent:
Ce fut ainfi que Mr. Venel, au milieu da fes
fuccès , fentit que pour devenir vraiment
utile à l'humanité , & pour atteindre au bi t
qu'il fe propofoit, il avoit encore bien des étu-
des à faire; entr'autres celle de k chimie, dé
la pharmacie & de l'art des accouchement,
alors abfolument négligé dans ces contrées".
N'ayant aucun fecours à Orbe pour ces études,
& ne pouvant réfifter au defir impérieux qu'il
fentoit de le» commencer , il fe détermina
«près un féjour de deux ans dans cette ville»
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avec la permiifion de fes concitoyens , à en-
treprendre un voyage à Fa ris , dans la vue
de s'y vouer à ces trois objets. Pendant une
année qu'il ypalla, & qu'il prit dei leçons do
Mr. Lèvret, accoucheur de Madame la Dau-
phine» il fit des progrès étonnans dans l'art
de l'accouchement ; JSc trois mois pafles à Stras-
bourg pour tes mêmes objets le perfection-
nant encore, il revint à Orbe en 1768, en-
richi de nouvelles corinoufances, & ajouta à
fes occupations ordinaires les fonctions d'ac-
coucheur , qu'il remplit avec autant d'habi-
leté que de fuccès. Dès-lors il prit la réfolu.
tion d'employer tout fon loifîr & toutes fes
forces à perfectionner cet art utile, & à y for-
mer des élèves. Les difficultés qu'il rencontra
à Orbe dans l'exécution de ce delfein , lut
firent accepter la place de médecin de la pe-
tite ville d'Yverdon , fituée dans le voiiinags
de celle d'Orbe , immédiatement dépendante
de Berne , dont le Gouvernement a fans cefle
les yeux ouverts fur les avantages de fes
reflbrtiflants , & fuvorife toujours le bien pu-
blic. La ville d'Yverdon ofïroit à Mr. Venel
la protection néctlTure à fon projet , & tou-
tes les circonftances propres à l'encourage*
dans un travail auffi pénible & auflî difficile,
puifque malgré ces avantages, il s'écoula en-
core dix ans avant qu'il pût effectuer Téta»

bliflemeni
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bliffement qu'il projettoir. Il y parvint enfin,
& avec le confentement du Souverain , il fonda
aux bains d'Yverdon en 1778 , une école publL
que defages-femrres, pour l'inftruâion defqHeL
les il publia un excellent traité imprimé aux frais
du Gouvernement, qui pour récompenfer Mr.
Venel de fes utiles travaux, lui donna le ti-
tre de Profefleur, accompagné d'une penfion.
C'eft à fon activité, à fon zèle infatigable, que
le Pays-de-Vaux doit l'avantage de pofleder,
atîtuellement environ cent fages-femmes habile»
tandis qu'avant lui on y en trouvoit à peine
une qui fût au fait des principes de l'art.

Pendant que Mr. Venel fe vouoitaux foins qu»
demandoit fon inftitut, & qu'il en ivançoit let
progrès, le hazard lui préfeuta un nouvel ob-
jet d'utilité & de travail qui devint l'occupa-
tion principale du refte de fa vie.

Un de fes amis, tAt.Nuati, miniflre à l'Isle,
bailliage de Morges, remit à fes foins fon fila
encore enfant, & affligé d'une difformité of-
feufe qui lui déjetroit les pieds en dedans. Mr.
Venel eut le bonhei r de les redrefler, & par
les obfervations qu'il fit pendant ce traitement,
il fe convainquit que l'art de guérir tes fortes
da difformités etoit encore dans l'enhnce, &
que l'orthopédie demandoit à être perfeâion-
née. Il commença donc à en rechercher lef
principes > encouragé par le fuccès de fa pre-

Y
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miére cure , il fit de nouveaux eflais pour
réunir la théorie à la pratique, & convaincu
que pour réuffir dans cet art qu'il vouloit créer,
il lui falloit encore des connoifiances anatomi-
ques particulières , qu'il fentoit lui manquer.
Quoique dans l'âge où l'on n'étudie prefque
plus, & malgré le cours complet d'anatomie
qu'il avoit déjà fait, il réfohit d'en commen-
cer un fécond , abfolument relatif à la nouvelle
branche dans laquelle il defiroit de fe rendre
utile. Pouvant s'éloigner fans inquiétude de fon
écabliflement d'Yverdon, dont les fuccès étoienC
d'autant plus aflurés qu'il avoit déjà formé d'ha-
biles élèves, Mr. Venel partit pour Montpellier
l'année 1779, & de retour à Orbe l'année fui-
vante , il commença avec les connoiiTances
qu'il en avoit rapportées, la nouvelle carrière
qu'il continua jufqu'à fon dernier fonpir.

La guérifon du jeune Nicati avoit, ainfi que
tout ce qui eft nouveau , frappé l'attention du
public. Nombre d'autres enfans du voifinage,
de la SuifTe en général, & d'autres pays, re-
mis aux foins de Mr. Venel à fon retour, fu-
rent rétablis de même dans un efpace plus ou
moins long. La plupart des difformités offeufes
des m jm jres, & , dans certains cas , les cour-
bures latérales , difparotflbient par fon art t

d'une façon furprenante ; & celles fur l e t
-quelles il ne pouvoit produire un redreflemene
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total , devenoit moins frappantes & moins in.
«ommodes. Les machines de fon invention qui
contenoient la partie malade dans l'état où elle
doit être , avoient le mérite de ne point nuire,
ni à la fanté ni à l'accroiflement des en fan s, aux-
quels elles n'ôtoient pas même la gaieté de leur
âge > & quoiqu'enfermés dans leurs ma-
chines , ils jouoient autour de lui avec toute
l'ardeur ordinaire à l'enfance. Les traitemens
fe faifoient fous fes yeux : il préfidoie lui-même
à la conftruclion des machines néceflaircs, &
fon goût pour les mécaniques lui aidoit fingu-
lièrement dans cette partie. Il fut cependant
obligé , ne trouvant autour de lui aucun ou-
vrier capable d'exécuter fes idées, d'en foire
venir d'étrangers pour travailler fout fa direc-
tion dans l'attelier de l'hôpital , qu'avec 1»
protection du Gouvernement , il fonda pour
y recevoir les enfans nés contrefaits ou qu1

l'étoient devenus par accident.

Dans cet hôpital qui réunit la commodité ,
la propreté , la falubrité à l'expofition la plus
agréable, ces pauvres petits invalides étoient
logés, nourris, fous la direction de Mr. MeJizet,
membre du confiftoire d'Orbe, & de fon époufe,
auxquels Mr. Venel, trop occupé du tfaitemen'
curatif, avoit remis tous les détails domefti-
ques , ainfi que le foin d'inftruire ceux des
«ufans déjà afTe* âgés, pour qu'il ne fût plus

. Y *
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permis de différer leur éducation. On leur
donnoit même des imitres, fi les parens le de-
firoient, & les enfans allemands avoient de plus
l'avaiuge d'apprenlre le fraiçais, prefqu'en
s'amufant. Ces jeunes enfans trouvoient en gé-
néral dans cet inftitut des confolations & du
foulagement, par la grande douceur & la bonté
avec laquelle Mr. Venel les traitoit ; ils
voyoient en lui, non-feule nent leur médecin,
mais leur ami. Des témoins oculaires nous ont
aflurés qu'on ne pouvoit confidérer fans le plus
vif attendriflement le fpectacle de la reconnoif-
fance, de ceux auxquels il avoit déjà rendu, en
partie, Pufage de leurs membres; de la confiance
de ceux qui moins avancés annonçoient avec
tranfport aux étrangers qu'ils feroientauffi bien-
tôt en état de quitter leurs lits > leur tendrefle
pour celui qu'ils appelloient leur père ; enfin,
leur gaieté qu'ils faifoient éclater par leurs
jeux, nous dirons prévue, par leurs petites
gambades.

Afin de démontrer les changeme,ns que pro-
duifoient fes foin1! , Mr, Veiel * lorfqu'il
recevoit un de c°s objets de cr mpaffion, pre-
noit un modèle, en p atre de Paris, du membre
affligé; & cette colle&ion ofFe tin coup-d'œ 1
ïntéreflant 3U connoilfeur & a J'obfervateur ,
dont on peut fe fnre une idéa par un petit
ouvrage devenu alftz raie, qui a pour titre:
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Huit planches repréfentant chacun des genres 3

différents & difiinSs de difformités de membres
communes che\ les en/ans , Ù que Mr. Venel
DoJeur en médecine à Orbe en Suiffe , «
guéries par une méthode de fon invention.

Ces huit planches font bien gravées & bien,
dtilinées par un allemand nommé Vexelberg.
Chique planche eft précédée d'une courte in-
troduction qui donne aux parens une idée de
la manière dont Mr. Venel traitoit leurs en-
fans. Il guérit environ cent malades de cette
efpèce dans l'efpace de douze ans ; & il jouit
enfin de la réputation que lui meritoient tant de
travaux. Miis , avec l'admiration , l'amour, la
reconnoiifiice, qu'il infpiroit à ceux qui le
comioiifoient, fa réeompenfe la plus précieufe
fut le fentiment intérieur d'avoir été utile à
l'humanité , même aux dépends de fa propre
fan té , ruinée par fon activité infatigable, &
par les peines qu'il fe donnoit pour rcuflîr. Il
éprouva un épuifement total à l'âge de cin-
quante ans , auquel il fuccomba le 9 Mars
1791 , en finiflant fon utile carrière par la
mort la plus douce. Seul entre ceux qui l'en-
touroient, il vit approcher le moment qui le
conduifoit à une meilleure vie avec la fermeté
& la tranqu llité du philofophe thrétien.

Malgré tant d'occupations diverfes., Mr.Venel
trouva encore le temps d'écrire & de publier

Y 3
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plufieurs ouvrages, entre lefquels FEJfai fur
la fanté & C éducation des filles dcjlinécs au
mariage , qui parut en 1776, mériteroit par
fon objet & par la manière dont il eft traité,
d'être plus connu qu'il ne l'eft.

Sa defcription de plufieurs moyens méca-
niques propres a prévenir , borner & même
corriger dans certains cas les courbures laté-
rales & la torfion de l'épine du dos, eft encore
un ouvrage d'autant plus précieux qu'il con-
tient les réfumés de toutes fes études, recher-
ches & découvertes relatives à Ton a r t , qui
ne fe bonioit pas aux difformités des genoux,
des jambes & des pieds > mais à la ftruclure du
corps humain. La lîncérité & le défintérefle-
ment avec lequel Mr. Venel dédie cet ouvrage
au public , forme un contraire frappant, avec
h conduite des grands hommes inventeurs,
qui, ne recherchant que leur propre utilité, en-
veloppent les principes de leurs découvertes d'un
tel myftèra qu'après leur mort, leurs inven-
tions font perdues pour les autres hommes.

Sa mort a privé le public d'un ouvrage très-
iiucreffltnt, dont il vouloit enrichir la méde-
cine & la chimie, & dont il avoit déjà donné
le Profpcclus fous ce titre : Nouveaux moyens
de prévenir ù de corriger dans l'enfance les
déjetteme ns t courbures & difformités des pieds ,
des jambes , des genoux , mime ceux de naïf.
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Janct\ OUVRAGE MIS A LA PORTÉE DES

PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE.

Heureux dans fes alentours, Mr. Venel eut
deux femmes ; ]a première lui donna un fils
& une fille. Toutes les deux furent fe plier à
fon caradere, qui de fa nature étoit fort hy-
pocondriaque. Sa tète étoit toujours remplie
de projets} ce qui fe rendoit fombre & fbuvene
inquiet, fur-tout lorfqu'il avoit à combattre des
difficultés quelquefois infurmoiitables. Sa veuve,
femme d'efprit & de bonne fociété, favoit alors
diflîper fon humeur. Il diiputoit un jour avec
elle fur un article de foi très-important : ayant
épuifé tous les raifonnemens, " il y a long-
„ temps, dit-il enfin, que je fens que tu as
„ raifon, mais je ne fais comment en conve-
„ nir, avec la dignité d'un mari. "

Dans fa vie privée , il étoit bon époux, boit
père; dans fa vi« civile, vrai républicain-
Siriflej & en général d'une bonne fociété. Son
cœur étoit toujours ouvert aux fentimens de
bienveillance & de philantropie , rempli de
compafTion pour l'humanité fouffrante, & oc-
cupé du defir fincere de la foulager. Peut-ètrs
fut-il trop confiant avec Tes amis, & peut-être
aufïï trop crédule, défaut ordinaire aux âmes
honnêtes.

Son humeur s'égayoit par fois, & il s'aban-
donnoit volontiers à une joie douce, lorfqu'il
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fe croyoitau fein de l'amitié. Sans aucune pré-
tention , ni orgueil, il fe diftinguoit par la de
la clarté des parvenus, nom qu'il fe donnoit
fouvsnc à lui-même.

Les dépenfes que lui occafionnerent fes éta-
blilTcmens, au-deflus des forces d'un particulier,
pour lefquelles l'Etat lui avança «n capital , &
dont il ne pouvoit recueillir d'avantages pour
fa fortune que dans l'avenir, font préfumer à
.notre biographe, que celle que laifle Mr. Venel
-doit être peu confî lérable ; ce que confirmeroit
encore la penfion continuée , par le Souverain
de Berne , à fes héritiers. Infiniment regretté
de fes concitoyens & de tous ceux qui connoif-
foient fes rares qualités & qui lui dévoient une
meilleure exiftence,Mr. Venel éprouva le fort
de tous les inventeurs, & ne jouit que fore
tard de la réputation qu'il méritoit. Ce qu'il y
a même de Gngulier, c'eft qu'après que l'utilité
& les fuccès ds fus travaux, encojragés , & ré-
compenfés par le Gouvernement, lui eut pro-
curé l'honneur d'être reçu membre de la Socié-
té économique de Berne, &de celle de Phifique
de Laufanne , & lui eut acquis une célébrité qui
le faifoit confulter des étrangers, il fe trouve
encore en Suiffe des villes & même des Cantons
où l'on connoît à peine fon nom.

Une des preuves les plus caraclériftiques de

la vraie philantropie, t'eft le defir d'être réel-
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lement utile aux hommes, même après fa mort.
Ce defir engagea Mr. Venet à fe former deux
fuccefleurs dont l'un eft Mr.Venelfon frère,
apothicaire à Orbe , tobfervateur journalier
de fi méthode , & qui lui préparoit dans fa
pharnncie les remèdes intérieurs & extérieurs
dont il fe fervoit} l'autre Mr. Jaccard fon ne-
veu & fon élev« dès fa plus tendre jeunefle,
qui par fes înftrucli >is & en travaillant fous
fes yeux , s'elr approprié toutes les méthodes
& toutes les découvertes orchopéJiques de fon
oncle. Ces deux Meilleurs continuent avec
un fucces reconnu les traitemens de feu Mr.
Venel. Le no-nbre des cures principales qu'ils
ont faites depuis fa mort, fe monte à Jf. Us
en font graver adlue! emuit fix des plus fail-
lantes qui leur réuflî fent le plus fouvent.
On ne fjuroit a fez publier les fucces de leurs
travaux, & la Notice modefte qui nous a et»
envoyée , eft trop intére ante a l'humanité ,
pour que nous puiffions nous difp nfer de l'in-
férer ici a la fuite de cetauicle. La voici :

«Animé» par un grand zèle, & encouragés
par une étjde approfondie des mécaniques ,
Mri. VENEL & JACCARD ont continué le trai-
tement de ces fortes de difformités fi commu-
nes , & pour lefquelles l'ait de guérir a été juf-
qu'ici, onofclc dire» très-pauvre en reflbur-
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ces. Les fuccès divers & répétés dont leurs
efforts ont été couronnés, ne laiflent plus au.
cun doute qu'ils n'ayent découvert une mé-
thode fûre de guérir plufieurs genres de diffor-
mités, & entr'autres les courbures de jambes &
de cuiffes, foit en dehors foit en dedans> les
genoux cagneux, les déjettemens des pieds en
dehors ou en dedans * & les pieds tortus, acci-
dent de naiflance très-oommun, fur-tout parmi
le peuple. Les fuccès alimentant le courage
de Mrs. Venel & Jaccard , & leur érigeant une
réputation dans cette carrière nouvelle & in-
téreffante, ils continuent Pefpèce d'hofpice dans
lequel fe trouve réuni ibus leurs yeux tout
ce qui eft néceflaire pour ces fortes de traite-
mens, dont par-là l'entreprife eft devenue tou-
jours plus facile, & la réuflîte plus affurée. Ou-
tre un atteîier, des ouvriers habiles pour la
conftruciion des machines convenables , que
Mrs. Venel & Jaccard, mukiphent, Gmplifient
& perfectionnent chaque jour, cet établiffe-
rnent eft monté d'un» penfion dans laquelle
toutes les clauses de perfonnes ont la fjcilité
de s'arranger félon leurs moyens, & dans la-
quelle on prend le plus grand foin du phyfique
& même du moral des enfans confiés. Le maître
de cette Penfion eft Mr. le Minift. MENNET, au-
quel il faut s'adrefler pour les objets qui ne font
pas immédiatement relatifs aux traitemens * &
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dont les occupations plus effentielles de Mrs.
Venel & Jaccard, ne leur permettent pas de
fe charger.

Divers Jourmux & papiers ont déjà fut men-
tion pliifieurs fois de la continuation des cure»
de Mrs. Venel & Jaccard, &de leur çtabliffc
ment à Orbe ; mais aucun d'eux n'eft encore
entré dans des détails fuffifans, entr'autres fur
les efpèees de difformités pour lefquelles ces
Meffieurs ont déjà découvert des fecours aflu-
rés , & qui font celles qui ont été indiquées ci-
deflus. Leur véracité les engage a prier tous les
amis, qui par des vues utiles , croiront devoir
parler d'eux, de ne pas les annoncer comme
guérùTant indiftinclcment tous les genres de dif-
formités offeufes, & fur-tout des fujets au deifus
de l'âge de l'enfance (quoiqu'on en ait guéri
quelques-uns) ou attaqués de quelque vice
humoral qu'il faudroit pouvoir détruire avant
que d'opérer fur la difformité , qui n'en eft
fouvent qu'un accident fecondaire. Enfin un
autre point de rue fur lequel ils défirent que
tout le monde foit prévenu, c'eft que les re-
drelfemens de membres qu'ils entreprennent,
exigent que les fujets foient fous leurs yeux
pendant tout le temps de leur traitement, &
que ce traitement eft ordinairement très-long,
par la raifort qu'il fe fait peu-à-peu , doucement,
& fàm doultur. »
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RELATION

D E S M A L H E U R S D E G E N E V E ,

Brochure in - 8°. che\ J. P. Heubach & Comp.
Libraires A LAUSANNE.

L g la véracité & l'impartialité qui
régnent dans cette intéreflante production i la
rendent digne de plaire à toutes les âmes hon-
nêtes & à tous les cœurs fenfîbles. Comme
Plutarque, l'Auteur hiffe par'er les faits qui,
d' ux-rrêmes, commandent l'attention. Nos
Lecteurs étrangers à qui cette Brochure eft en-
core inconnue, nous faurons gré de leur faire
partager les f ntimens que nous avons éprouvés
nous-mime* en lifont le difcours de mort du
refpecfltble concilier Nuville , victime des fu-
reurs cannibales d'un tribunal de fang. Amené
de\ant les membres de cet odieux tribunal,
il ofa leur parler à peu - près en ces termes :

„ Qui ètes-vous1, pour prétendre avoir le
„ droit de me juger? Je ne vois ici que des
„ ufi rpiteurs. Le plus grand crime qu'on
„ puifle commettre envers la fociété, eft de
„ détruire par la violence le gouvernement
» ïég'time, c'eft-à-dire les loix, fous la pro-
* te&on defiiiieUes les liens de familles fe font
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„ formés , les propriétés fe font établies Se
n maintenues. Le dernier degré d'oppreflîon
„ & de défefpoir feroit feul capable de jufti-
„ fier un renverfement dont les fuices peu-
» vent être aufîî f inertes. Quel motif pou-
» viez-vous avoir pour anéantir en 1791 le
„ gouvernement de Genève ? Quel autre
„ défaut deviez-vous lui reprocher, fi ce n'eft
» celui d'être trop foible & de lailfer trop
„ d'influence aux féducfleurs de la multitude ?
» II blcfloit, difiez-vous, l'égalité abfolue.
„ Nul ne refpe<fle plus que moi le droit d'éga-
» lité de tous les citoyens, à la fureté, à la
» jouiifance de fa propriété, à la liberté per-
„ fonnelle , c'eft à-dire , à tous les avantages
» que procure un bon gouvernement. Mais
» comment pourroit-011 croire à l'égalité ,du
„ droit de gouverner, quand le bien du peu-
» pie exige que les hommes chargés de l'ad-
„ miniftration , ayent des lumières , de la for-
j , tune & une éducation libérale, & que leur

M choix ne dépende pas d'une multitude infen-
„ fée. Tout Etat où il n'exifteroit pas plus
» ou moins de ce que vous appeliez l'arifto-
„ cratie , doit être déchiré par l'anarchie , juf-
„ qu'à-ce qu'il le foit par des tyrans. Après
„ la deftruction de la puifljnce légitime & la
„ révocation des anciens magiftrats , vous
» avez créé d'autres loix., d'autres fondions
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„ publiques, & vous venez de bnfer encore
* Tordre nouveau pour vous affeoir dans un
„ tribunal de profcription , déjà fouillé de

y plufîeurs alfdlîinats. Soutiendrez-vous que
„ vous agitiez en vertu de la Souveraineté
» du peuple? Je n'ai jamais penfé qu'un peu-
» pie pût être fouverain, fi ce n'eft au mo>
» ment où il fort des forêts pour organifer

y un ordre focial, ou lorfqu'il eft a/Tez mal-
» heureux pour avoir perdu tous les reflorts
» de fon gouvernement, & qu'il n'exifte plus
„ de légitime dtpofitaire de l'autorité : mais
„ une fois l'ordre civil étab.i, la Souveraineté
» du peuple eft impoflîble, impraticable , &
» ne peut jamais être réclamée que par des
» ambitieux fans morale & (ans pitié, qui

N veulent exalter la multitude, pour l'en-
» chaîner après l'a\oir féduite, & régnent
» enfuite fur elle avec un fceptre de fer :

n mais enfin, fi vous aviez confidiré le peu.
» pie comme votre Souverain, n'auriez-vous
„ pas eu la précaution de convoquer tous les
„ habitans du territoire, fans diftinclion de
» parti & d'opinion ? N'auriez-vous pas écarté
„ de leur aflemblée tous les moyens de ter-
s reur qui pouvoient nuire à la liberté de
„ leurs vœux Ah ! G vous étiez les organes
„ de la véritable volonté du peuple, je me
„ cundamneroii moi-même, puifque j'aurois
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» eu le malheur de déplaire au plus grand
„ nombre de mes concitoyens : mais s'ils

M écoient libres, ma confcience m'en donne
» la certitude, la plupart viendroient rendr*
» témoignage à mon zèle coudant pour leur

M bonheur.
** Je ne m'avilirai pas jufqu'à vouloir vout

» fléchir; je fais que ma mort cfl décidée
„ d'avance. Je hais trop vivement l'injuftice
» pour ne pas m'attendre au trifte, mais

M honorable fort des magiftrats que vous avec
» déjà fait périr : mais pour prouver à toute
» l'Europe, la profonde iniquité de vos juge.

M mens, je déclare devant Dieu, que depuis
» la deftruction de l'ancien gouvernement,
n j'ai vécu dans la retraite ; que convaincu
n de l'inutilité de mes efforts pour rétablir
„ l'empire des véritables loix, je fuis relie

M fournis à celles que vous aviez faites ; que
„ je n'ai rien tenté pour nuire à vos projets,
» & que concentrant dans mon ame un genre
n de liberté qu'il n'étoit pas en votre pouvoir
» de me ravir, j'ai fupporté Pefclavage que
n TOUS m'aviez impofé; contraint de voir fans
„ murmurer l'impunité & le triomphe du crime.
n La penfée que je vais cefler d'en être le
„ témoin , adoucit l'amertume de ma cruelle
» féparatîon de mon époufe & de mes enfans,
m dont le fort refte dans les mains de la Provi-
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?> dence, mais qui du moins n'auront jamais à
„ rougir de m'avoir appartenu.

„ Une autre reflexion confolante , difoit-il

m peu auparavant, fe préfente a mon efprit.
r» La deftiree que fubit l'une des villes les plus
» heureui s de l'Europe, démontrera de plus
9> en plus les funefles confequences de la doc-
» tnne à laquelle je vais être immolé : il eft
» encore dans plufieurs contrées des philo-
» fophes épris des plus vaines fpéculations,
» & fur-tout du defir d'arriver aux premiers
» emplois , par de grands changemens, qui
n fe bercent des folles idées d'égalité poli-
»> tique & de fouveraineté du peuple, qui ,
» au lieu d'imputer à ce faux fyftême les
» ravages qui en font la fuite, les attribuent
w à l'aviliflement des caractères fous l'empire
» des rois & des nobles : ils fauront à l'ave-
» nir, que d.ms une ville ou il n'exiftoit ni
» rois , ni nobles, qu'ils regardoient autre-
» fois comme h plus libre du monde, dans
n une ville juftement céltbre par fes lumie-
» res & la bon é des mœurs de fes habitans;
» leurs m.-'x mes favorites ont produit le$
t» plus grandes atrocités : ils fauront que leur
ti lyfteme ne peut pas s'exécuter dans une
» rë[ ublique de trente-cinq mPle âmes , &
» que la demoentie abfolue eft impofllble
» même d^ns une petite cité.

v II
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>» II ajouta en élevant la- voix, lorfqu'il fut

» livré a fes .bourreaux : je vous annonce le
n fort qui vous attend , vous & vos compli-
„ ces; enrichis par le pillage, & devenus les
„ maîtres abfolus de l'état, n'efptlrez pas
n jouir paifiblement du fruit de vos forfaits.
„ Tous les freins que vous avez détruits
„ pour, arriver au defpotifme, fe trouveront
„ aufli détruits pour vous. Des factions nou-
r, velles fe formeront au milieu d« votre fac-
„ don $ vous lutterez fans cefle les uns con-

w tre les autres pour vous arracher l'autorité}
» vous vous êtes unis comme des tigies pour
j , atteindre votre proie> comme eux, vous
,j vous livrerez des combats fanglans pour
„ la dévorer : vous vengerez ainfi vous-mêmes

M les mânes de vos vidimes, mais elles au-
» ront terminé leurs jours avec la confola-

n tion d'une confcience pure, qui élance l'ame

n à fon créateur ; & vous » vous mourrez la
„ rage dans le cœur} votre fupphce fera

w précédé des idées les plus déchirantes > vous
„ ferez défefpéres de vous être fouillés du
„ fang de l'innocence, & de tomber dans

M l'abîme que vous aurez creufé de vos propres
„ mains, fans ofer lever les yeux \ert> le

M ciel. »

Tel fut le difcours prononcé par le ver-
tueux Naville. On juge bien qu'il fut fouvent

Z
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interrompu par des murmures & des mena-
ces j mais Ton inflexible fermeté lui procura
ks moyens de faire entendre ces grandes
vérités perdues pour des cœurs durs & des
âmes corrompues» — puiflent-elles ne pa*
l'être pour les étrangers ; — puifient tous les
gouvernemens fentir de plus en plus la nscef-
fîté d\<Uier la févérité à la juftice, de redou-
bler de zèle pour protéger la liberté perfon--
nelle, & pour foulager les maux de tous ceux;
qui refpectent les loix, mais être fans miféri-
corde pour tous les perturbateurs.

Qu'on ne confonde pas cependant les er-
reurs qui conduifent au crime avec le crime
lui. même > que les gens de bien , lorfqu'ilt
connoiflent un homme encore égaré par les
nouveaux fyftèmes , ne l'abandonnent par
trop promptement à l'indignation} qu'ils s'ef- •
forcent de le guérir par leurs confeils, par
leurs remontrances, par les préceptes de 1*
juftice} que des philofophes égarés par l'en-
thou(i:ifme , s'intruifent enfin par cette cruelle
expérience ; qu'ils avouent noblement leur
illufion. La faute en eft moins à eux qu'à la .
pervufité des hommes, dont ils n'jvoient -pu
calculer Fia profondeur ; que tous ceux qui
fe font trompes, parce qu'ils ont trop efpéré
de l'humanité, reqoivent de l'eftime de leurs
concitoyens, le prix de la pureté du motif
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t les a tfduits ; que la haine foit réfervé*
pour les mechans, que rien ne peut détour-
ner du fentier du crime, & qui déjà l'ont
irrévocablement commis dans leur cœur } que
les riches foulagent l'indigence, renoncent au
luxe & donnent l'exemple des bonnes mœurs |
qu'aux fecours de la charité, les miniftres du
chriftianifme joignent les fecoiirs bien plu»
pui/Tans encore de la morale & de la religion i
qu'ils apprennent aux pauvres , qu'au - delà
des chofes néceflatres aux belbins de la vie,
le refle ne fait rien pour le bonheur i que fi
la rkheJTe a Tes avantages, la pauvreté pofTede
suffi les Gens. La Providence ayant diftribuf
le bonheur & l'infortune avec moins d'inég*» '
lité que n'en indique les premières apparen-
ces, que s'ils fe lailfent féduire par les nova-
teurs, dans l'efpoir d'améliorer leur fortune,
ils en deviendront plus malheureux} que det
biens acquis par le vol « leur ôteront le repos
de l'ame , & les conduiront de crimes en cri-
mes i qu'ils doivent recourir fous la protection
de* loix, aux moyens de l'induftrie & d'un
travail honorable ; que s'ils ne refpectent pas
la'propriété, d'autres brigands ne refpecleront
pat davantage ce qu'ils auront ul'urpé ; qu'a-
lors l'état focial ne fera qu'un aflemblage de
violences, de rapines & d'aflaflînats, & que
util ne pourra dormir en paix. Enfin, puifltni

Z a
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réunis de tous les propriétaires, Je

te* hommes probes ,- quelles que foiens
leurs fortunes & leurp conditions., apperce-
vgir les périls qui Jes menacent & préferver
leu/ j m n e des malheurs auxquels Genève
eft pour long-temps, livrée.

A V I S
EAN-LOJJIS SOULAVIE , ex-prètre Romain ,

fut envoyé à Genève en qualité de Réfident de

la République Françaife , en 179a. Dès le mo-

ment de fon arrivée dans nos murs, il chercha

à femer la difeorde parmi les Citoyens ; il fe fie

des créatures, & s'aflocia à JAQUES GRENUS,

pour, perdre noue, République PJufîeurs fois

Genève a été fur le boni du précipice ; plufieurs

fols les Citoyens ont été près de s'entrégo-gerj

Soulaye & Grenus étoient les inftigateurs-, les

fauteurs & les chefs de ces odieufcs menées»

qui ne tendoient rien moins qu'a faire fervir

Genève de prétexte a une rupture entre la Ré-

publique Françaife &. le Corps Helvétique. Lei

intrigues de ces deux (lélénts ont été démaf-

quées , & le Comité de Salut public» fidèle

aux principes de loyauté qui doivent dirige^ les

Repréfentans d'un Peuple libre, a fuiç arrêter

Suuiavic a Genève, & conduire à Paris Xoua
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une bonne efcorte. Le Citoj^en Adet a remplacé

J'ex-prètre à Genève.

Il parole ici ufi ouvrage très-fntèreflant fur les
manœuvres de Sou'av'e & de Grenus. Ces deux
confpir.tteurs contre la tranquillité Helvétique,
y font entièrement démafqués i leurs intrigues
les plus fecrettes y font dévoilées. On y trouve
auflî l'hiftoire de la dernière révolution de
Genève, & les caufes qni l'ont produite.

Les deux premiers Volumes contiennent la
Corrcfpondance de Grenus ù de Defonnaz Les
détails qu'elle contient font extrêmement curieux
pour les lecteurs qui aiment à connoitre les ref-
forts fecrets des événemens politiques: ces deux
premiers volumes font publics depuis quelque
temps.

LetroifTme contient THiftoire de la conju-
ration de Grenus & de Soulavie contre Genève i
& des détails inte'rejfans sur la révolution qui
vient de s'opérer dans notre République. Ce
troifième Volume paroîtra inceflàmmenc : il eft
fous prefTe.

Cet ouvrage qui forme j Volumes in-8° Je
trouve che{ SESTIÉ & FRANCOU, Imprimeurs
à GENÈVE.

J. DESOKNAZ.

Le 23 Septembre 1794*

z 3
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BEL LES-LETTRES.

Quelquet direSions pour toniuln a U U3urt
dts Traduction* Françai/es que nous tvont
des Poètes Grecs & Latins, PAR Mr. LE
PROFESSEUR LANHIRES.

Si les perfonnes inlrruites daignent hon
norcr met écrits de leurs critiques, je
promets d'en profiter & de ne jamais y
répondre. C, dt BERXIS.

J L n'eft pas facile de donner les direttiont
que vous me faites l'amitié de me demander. Il
faudroit pour cet effet entrer nécefiairement
dans des détails an peu étendus, & ils pour,
roient ne point fuffire encore ; Jes bornes d'une
lettre d'ailleurs, feroient un obftacle à ce dé-
veloppement même pour un homme de lettres
de beaucoup plus inftruit fur cet objet que je
jie le fuis. Tout ce qu'il m'eft permis de ha-
sarder, ce font quelques obfervations, quel,
ques doutes , fournis encore i l'examen qu«
Vous en ferez.

On emploie quelquefois indifféremment les
mots verfîon Se traduSioa, & moi même j'a;
cru pouvoir le faire dans o a . d t mes ouvr*>
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gej ( * ) j mai* j'ai cherché à m'en excufer en
©bfervant qu'ayant à répéter" fouvent la der-
nière de ces expreflïons, j'avois crû plus agréa-
ble au Lecteur d'en fiibftituerde temps en temps
une autre pour éviter les trop fréquentes con-
fonnances.

Mr. Beau[éc, qu'on ne fauroit trop conful-
ter fur les nuances de notre langue, obferve
qu'on dit en parlant des Saintes Ecritures; la
vzrjion des Septante » la verjîon Vulgatey

que l'on ne diroit pas de même la traduction
des Septante , la traduction Vulgate { qu'on
dit au contraire que Vaugelas a fait une ex-
cellente traduction de Quinte-Curce , & que l'oa
ne pourrait dire qu'il en a fait une excellente
verjîon. Il me femble , ajoute-t-il, que la
verfion eft plus littérale , plus attachée aux
procédé* propres à la langue originale , & plus
^ilervie dans Tes moyens aux vues de la conP-
miction analytique ; Si que la traduction eft
plus occupée du fond des penfées , plus atten-
tive à les préfsrnter fous la forme qui peut
leur convenir djns Ja langue«nouvelle, & plus
aiTujeccie dans fes expreiïîons aux tours & aux
idiotifines de notre langue.

( • ) Antiquité littéraire mife i U portée de tout le mon.
de &c. A Laufj*nt. jebez LOUIS LUQUTENS. i^r .
J'ai déjà publié dans cet ouvrage une partie des dire&iont
que je donne ici.

2 4
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Une des premières obfervations que je vous

foumettfai, mon ami, & qui me paroît devoir
mériter quelqu'afention, c'eft qu'ileft plufieurs
ouvrages Grecs & Latins, fur-tout de ceux qui
font en vers, lefquels quoique fupérieurement
traduits ne peuvent par leur propre nature
"être rendus d'une manière qui" approche des
beautés de l'original. Auffi très-fouvent après
*avoir lu les éloges que l'on en fait , ainfi
même que de leurs traduirions; le Lecteur inf-
truit & éclairé , en parcourant ces dernières,
cft défagréablement détrompé de l'idée avanta-
geufe qu'il en avoit conçue. Il eft donc utile
de le prévenir des caufes qui , pour l'ordi-
naire, empêchent les traductions d'aller de pa-
rité" avec les originaux. " Da is la langue des
Grecs & des Romains, chaque mot avoit une
harmonie réglée, & il pouvoit s'y rencontrer
une grande imitation des fons avec les objets
qu'il falloit exprimer* auffi dans les bons ou-
vrages de l'Antiquité l'on trouve des defcriptions
pathétiques pleines d'images $ tandis que la
langue françaife »n'ayant pour- toute cadence
que la r me, c'efl-à-Jire la répécition des fina-
les , n'-î que tres-peu de force de poefie & de
vérité d imagination. "

Le plui grand nombre des Poètes anciens ont
été traduits dans notre langue de deux manières,
& eu vers & en profe. Vous êtes indécis, me
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dites-vous, fur le choix que vous devex faire
entre ces deux efpè^es de traductions. Je vais
eflayer de vous guider dans ce choix.

On a long temps difcuté s'il eft eflentiel ou
non «le traduire en vers les Poètes j & la quef-
tion agitée jufqu'à la fatiéit, a-t-on dit, n'a
pas encore été décidée. L'on ne devoit pas
douter que le plus grand nombre des Lecteurs
ne fût bientôt fatigué d'une difcuflion qui
n'eft pas à fa portée , & qu'il ne tromat qu'on
attache trop d'importance à un objet qui lui
paroît n'en mériter aucune.

Il eft vrai qu'il eft des traductions en profe
qui valent infiniment mieux que celles que
nous avons en vers du même Poète ; il eft
vrai encore que nous en avons en vers dont
le mérite eft de beaucoup fupérieur à celles
qu'on nous a données en profe du même ou-
vrage. Mais ce n'eft pas une ra' on fuflifante
pour croire qu'il n'eft rîoiiit de choix à faire:
nous devons donc regarder la queftion fous
un autre point de vue.

Horace croyoit qu'on pouvoit être Poète en
profe ; du moins il ne doutoit pas que le
charme & le biillant de la Poefie ne s'y puf-
fent conferver avec leur doux éclat. Il pouvoit
parler des ouvrages en langue grecque ou la-
tine} mais l'abondance & la richefle ne font
pas les mêmes dans toutes les langues. La nôtre*
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par exemple, comme l'obferve un auteur très.
eftimé, quoiqu'une des langues les plus riches
de l'Europe, dans l'expreffion & dans la paf-
fion , eft pauvre au contraire, d.ms les détails
phyfiques, foit de la nature ou des arts, &
manque fouvem , non pas de mots, mais de
mots ennoblis. Ceh vient de ce que nos Poètes
fe font plus exercés djns la Pocfie dramatique,
que dins la Posfie deferiptive. Auifi les com-
bats d'Homère font-ils pics difficiles a traduire
dans notre langue , que les plus belles fcè.ies
de Sophocle & d'Euripide ; les métarmophofes
d'Ovide plus difficile* que Tes Élégies; Jes
Géorgiques de Virgile plus difficiles que l'Énéi-
de, & dans celle-ci les jeux célébrés aux funé-
railles d'Anchife plus difficiles à bien rendre
que les amours de Didon.

11 eft donc des Poètes qu'il cft plus facile de
traduire en français que d'autres ; on peut croire
qu'il eu eft qui font plus fufceptibles de l'être
en prafe qu'en vers, & d'autres, au contraire,
qui exigent d'être rendus enprofe.ou du moins
qui g g uni à l'être de cette manière.

Les Poètes qui fint forts de penféis , & ceux
dont le principal Tiérite eft dans h magie du
ftyle, rffent au Traiudeur des difficultés dif-
féicn S} mm les premiers en ont beaucoup
moi is que k s derniers i ce font ceux qui per-
dent le moins à acre traduits. La langue fran-
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«,aifc peut exprimer les penfées d'un Poète grec
avec précifion, avec noblefle ; mais elle ne peut
lui conferver le charme & la richeffe du ftyle
qu'elle n'a pas. Celui-ci, peut-être, feroit plus
facile à traduire par des images équivalentes en
yers que par une traduction littérale en profe.

Il eft du même Poète des traductions en vers
& des traductions en profe, qui également mé-
ritent toutes les deux qu'on dife d'elles que ce
font des tapijferies à T envers. Il en eft fans doute
dont les Auteurs prouvent la juftefle de la com-
parai Ton de Madame de la Fayette, lorsqu'elle
dit qu'un mauvais traducteur reflemble a un la-
quait qui, chargé par fa maitrefle de faire un
compliment délicat, plus le compliment eft
délicat, plus il s'en tire mal-adroitement.

Il ne faut donc accorder de préférence à l'un*
où à l'autre de ces deux différentes fortes de
traductions que celles que peuvent leur mériter
les foins & les talens du Traducteur. Loin même
d'accorder une préférence exe lu fi ve aux tra-
ductions en vers, je me croirois, au contraire,
autorifé à confeiller aux jeunes gens les traduc-
tions en profe, & voici mes motifs : le Tra-
ducteur en vers a conftamment à combattre des
difficultés qu'il ne peut toujours furmonter,
lesquelles au moins ne peuvent que l'éloigner
de fon original. Très-fouvent il eft obligé de
fubftituer aux idées & aux images qu'il ne pou-
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•oit rendre, des idées ou des images plus ou
moins heureufes.prifes dan9 fon proprefonds.
Une traducl on en vers eft donc très-fouvent
plutôt une imitation qu'une traduction. C'efl;
ce qui arrive aux Traducteurs qui ont du génie;
ceux qui n'en ont pas donnent des copies ; fou.
vent ils fondent le vafe, ils rendent l'or fous,
nne mauvaife forme, & la façon eft perdue;
fouvent même l'or fe perd à la fonte.

Une autre raifon encore qui fait en faveur
des traductions en profe, c'eft que la langue
eft plus flexible dans la profe, qu'elle ne l'eft
étant foumife à un mètre j elle peut être
en conféquence pour le moins tout auffi har-
monieufe , tout auiîi riche en images, tout
aufli vive & animée. Je fuppofe des traductions
en profe , revêtues de ce brillant de .la poéfie
& de cette douce mélodie qui charme l'oreille.
Mais on rr/object.ra qu'il en t rès . peu aux-
quelles l'auteur ait pu conferver cet avantage,
& qu'alors l'oreille refte oifive, effet que ne
doit jamais produire la lecture des poètes. Je
conviendrai que de telles productions perdent
beaucoup du prix de leur orignal ; mais alors
du moins l'efprit & l'ame font agréablement
occupés par la nature de Popyrage même, fur-

•tout chez les Poètes du premier ordre , chea
Homère, Bindare, Virgile * Horace , Ùc.

Là corruption, le relâchament des mœurs



L I T T E R A I R E .
chex le« Anciens, n'ont pu autorifer, mais ont
engagé" la plupart de leurs poètes à placer dans
leurs ouvrages des defcriptions, des peintures,
& même des expreflîons que notre fiécle ne
peut nullement permettre. Souvent le traduc-
teur n'a pu les voiler entièrement ; il en eft
même" d'une imagination aflez dépravée pour
avoir renchéri fur l'original. Il eft donc de
la plus grande importance en lifant les poètes
Grecs & Latins, de ne jafmis oublier qu'ils ont
écrit la plupart pour des lttfteurs ou frivoles,
ou livrés à des mœurs corrompues ; & que fi
l'ou cède à la curiofué d'en pourfuivre la lec-
ture , quoiqu'on y rencontre des endroits écrits
d'une manière Hcentieufe, il faut au moins fe
tenir en garde contre les dangereufes impref-
fîons qu'une telle lecture pourroit laifler.

Ce feroit donner une preuve d'un efpritfaux
& mal-éclairé , d'un cœur difpofé au vice & à la
corruption , que de rechercher, & de préférer
à d'autres lectures, celles qui font infectées de
ce ton licencieux, que de penfer que les vices
dans lefqnels les Anciens étoient plongés , puf-
fent autorifer ou juftifier en aucune manière
le moindre écart du fentier des bonnes mœurs
& de la faine morale.

11 eft encore une précaution qu'il faut appor-
ter dans la lecture d'un bien grand nombre de
traductions > c'eft de ne point croire aveuglé^
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ment a tous les éloges que leurs auteurs doit.
ntat aux originaux qu'ils ont traduits. Us ren-
ient par-là juftifier le choix qu'ils ont fait par-
mi les autres auteurs anciens » ils veulent don-
ner de l'importance à l'objet dont ils fe font
occupés, dans Tefpoir d'en donner beaucoup i

^ftur propre travail. Souvent auffi ils font de
bonne foi dans ces éloges ; et fentiment d'in-
térêt qu'on prend naturellement pour les cho-
fes auxquelles on a donné des foins, ils croient
le trouver chez les autres pour le même objet»
& ne fe doutent pas de la partialité qu'ils met-
tent dans leurs louanges. ~ll leur arrive en»
core fouvent , à l'égard d'auteurs qui ont par-
couru la même carrière que celui qu'ils tra-
duifent, de les juger avtc une fevérité fi ri*
goureufe qu'elle n'eft pas loin d'être injufte,

L'Antiquité ment un peu comme on fait. Il
faut donc bien fe garder encore d'une aveugle
confiance fur tout ce qu'elle nous tranfmec.
C'eft une ligne de. démarcation difficile à tra-
cer • que celle de diftinguer les faits qui font
les plus authentiques.

11 faut, pour cet effet, avoir une profonde
connoilTance de l'hiftoire des Grecs & des Ro-
mains , depuis les premiers fiéclet de leur exif-
tence jufqu'a ceux où ils cefTent de tenir le
rang fuprème auquel ils ctoient parvenus i il
faudroic avoir parcouru uat longue carrier*
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dans ce- vnfte champ de recherches & d'obt
eu rites , & encore feroit-on loin du fuccès.

On Te tromperoit donc de beaucoup, en f«
flattant d'avoir des notions furcs fur ces deux
célèbres nations, par une lecture rapide de leurs
poètes, même par une lecture des plus attenti-
ves; puifqu'on ne les obtiendrait pas même de
leurs meilleurs hiftoriens. Il importe de ne
jamais oublier que les détails & les faits qu'on
eft contraint de puifer dans les ténèbres d j
temps fabuleux , exigent d'être lus avec pré-
caution. Les Grecs, amis & jaloux du mer-
veilleux, fe font de tout temps emprefles d'en
répandre fur les événemens les plus fîmples,
& fur-tout fur la vie des hommes qui ont fu
franchir la barrière, dans laquelle font renfer-
més le plus grand nombre de leurs femblables.
Les poètes, ces fublimes menteurs , pour me
fervir de l'expreflîon de l'un de nos auteurs
célèbres , n'ont pas toujours dédaigné de faire
ufage de ces contes populaires, dès qu'ils enri-
chifloient leurs fictions, & qu'ils pouvoient en
tirer quelque parti (*). Voilà encore un écueil
dont les jeunes gens qui défirent de fe faire
une idée claire & exacte de l'Antiquité, ne fau-
roient trop fe défier.

(*) Le menfonge & le» Tert de tout terapi font amis.
La Fontaintt
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Non-feulement les poètes, font ufage fouvent
de contes populaires ; mais obligés par état de
plaire & de toucher , ils fe croyent en droit
de tout ofer pour réuffir. u La poéfîe fe
charge en conféquence de ce qu'il y a de
plus brillant dans l'hiitoirej elle s'élève dans
JesCieur pour y peindre la marche des aftresj
elle s'enfonce dans les abîmes pour y examiner
les fecrets de la nature; elle pénétre jufques
chez les morts pour décrire les rccompenfes
des juftes & les fupplices des impies} elle com-
prend tout l'univers: fi ce monde ne lui fufHt
pas, elle crée des mondes nouveaux^ qu'elle
embellit de demeures enchantées, qu'elle peu-
ple de mille habitans divers ; c'eft une efpece
de magie ; elle fait illufion à l'imagination , à
l'efprit même, & vient à bout de procurer aux
hommes des plaifirs réels par des inventions
chimériques". D'après cette courte définition de
l'art de la Poéfie, on voit toujours plus com-
bien feroit grande l'erreur de juger de l'hif-
toire politique & morale des Grecs & des
Romains par les ouvrages de leurs Poètes. Puis
encore, jamais, on le fait, l'adulation ne facnfia
à la vérité, jamais l'efclave de fon ambition ne
fe montra d'une manière qui put nuire à fes fuc-
cès ; & prefque tous les Poètes anciens ont été
des adulateurs, ont été dévorés par la pafliou
de la gloire & des richcfles.

Sparte
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Sparte étoit affiirément la digne rivale d'A-
thènes, pour tout ce qui tient a la grandeur,
à l'énergie de l'ame & à l'amour de la liberté.
Cependant nous n'avons qu'à voir dans les
trois Maîtres de la Tragédie , Efchyle , Sopho-
cle & Euripide, la partialité avec laquelle ils
en parloient. Us élevoient Athènes jufqu'aur
nues , & mettoient Sparte au fécond rang 5 ce
qui e(l aflez dans l'ordre des chofes : mais ce
qui ne doit pas l'être, c'eft que leur haine*
contre cette rivale fe manifeftât dans toutes
les occafions, & fou vent de la manière la
moins eftimable. La paffion fait Ci vite oubliée
que

Outrager eft d'un fou, flatter eft d'un efclave.

Enfin les Grecs vouloient abfolument que la
Poéiie fe nourrit de Fables & de fictions ; les
Poètes en conféquence lailfoient aux Philofo-
phes le foin de raifonner & d'inftruire. Les
premiers qui avoient paru dans la carrière
avoient enveloppé dans des allégories des vé-
rités de morale ou de phyfique; leurs fuccef-
feurs finirent par n'avoit d'autre but que celui
d'amufer, d'émouvoir & d'étonner.

Pour donner une étendue néceffaire aux di-
rections & aux obfervations dont je viens de
«n'entretenir avec vous, mon ami, il feroit in-
difpenfable de parcourir dans de grands détails

A»
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les cinq genres duTérens de Poéfie{*), d'indi-
quer le caracâere qui les diftingue , & qu'elles
doivent conferver dans leurs traductions, &
enfin les loix fous lesquelles elles foin aflervies.

L I T T É R A T U R E SUISSE.

Confidèrations générales & particulières fur
tubas & les incortyénicns qui rejaltent, ptin-
cipa'ement dans les campagnes , de la mul~
tiplicité des cabarets , & la nëcejfité d'y re-
médier t par un ami du bien Public. En
Suifle 1794.

A V O U O N S - L E a v e c fatisfaftion, il régne en-
core en Suide, ce vrai patriotifme, qui cher-
che l'utilité & le bonheur général.

L'auteur eûimable de cette brochure eft pé-

(*) 1*. La PoéCe fnbulaire ou de récit. ( EJbpe ,
ThJdre.)

2°. La Poéfie de fpedlacle ou dramatique. {Efdxylle,
JUeaandrey Plante, Teren\.e , &c )

3°. La Poelie lyrque- ( Pindare^ Jiozace , &c )
40 . La Poefie epque. ( H merf , Virgile dans fon

Enéide, &c. >

5°. La l'oéfie didadt'que ( V rg Iç dans fa Géorgi-
qu t, Lucrèce dans fon Poème de la nature des
ihofes, &o. )
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nétré de ce beau fentiment > ce ne font point des
réformes fpéculatives j ce ne font point des loir
nouvelles qu'il dicte à fon Souverain, ou aux
fages Magiftrats qui régiflent les Républiques
de l'Helvétie, il ne veut qu'éclairer le Public
en général fur les dangers, qu'entraîne la né-
gligence à obferver des réglemens dès long-
temps établis} & fi tous les écrits dirigés con-
tre les abus euffent été de ce genre > peut»
être le bien fefût-il opéré, fans qu'on eût vu
les déchiremens affreux dont un pays voifin
nous offre l'effrayant fpeclacle.

Parmi le grand nombre des objets utiles &
confervateurs, dont l'abus influe le plus fut
la fanté individuelle, la fortune des particuliers,
la tranquillité & le repos des familles , le bien-
être & la fureté même de l'Etat, le vin a
toujours occupé le premier rang. Autant cette
liqueur prife avec modération , eft faine &
agréable , autant avalée avec intempérance |
eft elledangereuTe & funefte. L'expérience jour-
nalière eft fur ce point , d'un accord parfait
avec la morale ; & il n'eft perfonne de bonne
foi, qui puifle révoquer en doute , que la plus
part des défaftres domeftiqi s & même politi-
ques, ne proviennent des dérangemens dont un
tel abus eft le principe.

Rien n'eft plus propre à lui donner de la
conûftance, que l s multiplicité des cabarets»

A» x
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bouchons ou tavernes dans les campagnes &
dans les villes. La folicitude de la plupart des
Souverains s'eft portée fur ce genre d'abus,
dont les malheureufes conféquences ont fixé
toute leur attention. Cette follicitude s'eft de-
puis long-tems manifeftée dans les fages régle-
mens, émanés des chefs bienfaifans des divers
Cantons ; ce font autant d'invitations pater-
nelles (de concourir à la reforme des abus,
au retranchement & à la fuppreflîon de ceux
de ces établiffemens qui devenoient inutiles aux
befoins des voyageurs ou aux nécefHtés géné-
rales. Depuis tres-longtems la partie faine &
malheureufement la moins nombreufe du pu-
blic, des Communautés entières même, ont
élevé la voix contre cet abus qui , cepen-
dant loin de diminuer, s'accroît dans une pro-
greflîon effrayante. L'auteur en trouve la rai-
fon dans l'inertie des prépofés à l'exécution
des réglemens Souverains , ou dans l'égoifme
particulier qui fait taire le patriotifme & la
confcience.

Les pères de famille, les jeunes gens qui
commencent leur carrière font dans la focieté,
ceux qui fouffrent individuellement le plus de
la multiplicité de ces lieux de débauche: c'efl
eux qu'il faut niftruire, perfuader, convain-
cre d-s dangers q l'il en réfulte. Pour y par-
venir, l'auteur remonte à l'origine de ces et*-



L I T T E R A I R E . 341

blilTemens. Il développe très - bien (quel fut
leur premier but , & les divers changemens
qu'ils éprouvèrent depuis qu'avec la décadence
des mœurs antiques, l'hofpitalité dégénéra, &
que le brigandage qui s'exerçoit ouvertement
néceflïta des lieux , où fous la fauve-garde de
la foi publique , on pût trouver azyle & fu-
reté. La multitude de cabarets & de tavernes
établies dans les campagnes , devinrent auffî
inutile aux befoins des voyageurs , quefunefte
aux habitsns des lieux où ils exiltent ; &
d'où l'on voit la crapule , la débauche, l'y-
vrognerie , fe propager d'une manière ef-
frayante; la nvfère & l'indigence remplacer la
félicité & le bonheur, & tous les maux, qui
réfultent de la corruption , fe répandre comme
un torrent fur toutes les clalfes de la fociété.
Honneur, probité, biens, réputation , paix &
tranquillité des familles, tout s'y engloutit in-
diftinclement ; les particuliers s'y ruinent, les
Communes s'endettent, une nonchalante in-
différence remplace l'adlivité du cultivateur,
de l'artifan, du manouvner, du père de fa-
mille ; l'efprit de chicane, les divifions do-
meftiques, des inimitiés irréconciliables y pren-
nent leurs fources. C'eft là, que va s'enfeve-
lir dans les jours confacrés au Seigneur , It
précieufe femence de la parole de Dieu ; là
fe difcutent les maximes les plus contraires i

Aa 3
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la profpérité publique, au refpe<fl dû à fes
Supérieurs. La Religion , le Gouvernement,
les mœurs, tout y reflent l'atteinte funefte de
la fainéantife , de la licence & de la débauche}
c'eft de là que fe répandent dans une extenfion
furprenante les maximes les plusfubverfibles de
l'ordre & de la paix ; & c'eft de là enfin que vonc
fe perdre la pudeur, la honte & les remords.

Demandez à ces malheureux, fur qui la juf-
tice appefantic fes rigueurs, quelle eft la fource
des crimes qui attirent fur eux , ou la mort
ou des châtimens humilians. Leur réponfe fera
auflî vraie que terrible. Hélas ! vous diront-ils,
c'efi dans les repaires de la débauche & de
l'intempérance , qut nous avons puije ces le-
çons qui nous deviennent fi funejîes.

Ce tableau dont nous ne faifons qu'efquif-
fer les traits principaux , efl; dans l'ouvrage
même de la plus grande chaleur & de la plus
grande véracité. Les apperçus donnés par l'au-
teur , fur la dépenfe qu'occafionne annuelle-
ment à chaque individu qui fréquente ces
tavernes , la confommation qu'il y fait eu
vin , nous paroilfent calculés au taux le plus
modccs. Cependant l'expérience prouve qu'il
en réfulte Une ruine inévitable pour eux ,
qu'on ne peut détourner tant que la multi-
plicité des cabarets dans les villages fournit à
leurs habitans une occajïon.s, toujours répétée
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d'aflbuvir leur paflîon immodérée pour le
vin, & de s'atnndonner à l'ivrognerie, jus-
qu'à ce que les moyens leur en minquent.

S'att?chint enfuite à réfuter les objections
de ces prétendus amis du peuple, dont le pa-
triotifme ne remue les lèvres que pour favo-
rifer fes écarts , fandis que d'un œil fec &
froid ils voyent leurs compatriotes fe plonger
dans la mifere , pourvu qu'ils en tirent quel-
ques avantages pour* eux - mêmes j l'auteur
prouve en s'appuyant de l'autorité de nos
grands Médecins , les Tiflbt, les Herren-
Schvraiîd , les de" Haller , qiie la fuppreflïoh.
d'un grand nombre de cabarets efl; indifpen-
-fable pour opérer une réforme falutaire.

Combattant enfuite avec chaleur Contre léc
déclamations des propriétaires de cabaret qu'il
fuppofe allarmés de l'idée de cette fuppreflïon,
l'auteur leur montre les victimes des défor-
dres qu'ils prétendent être privilégiés à per-
pétuer. Il leur prcfente l'exemple du ver-
tueux Klyog, ce cultivateur Zuricois qui
•en pofleflîon de la feule taverne qu'il y eut
dans fon village j après un mur examen des
funeftes impreflîonS, des dangereux exemples
que ces en fans recevoiefnt des gens qui fre-
quentoient fon cabaret, & des maux affreux
que fes «halairs (è faifo ent à eux-mêmes , avoit
pris la réfolution folemnelle de ne donner

Aa 4
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déformais qu'autant de vin qu'il leur en falloit
pour réparer leurs forces epuifées par un travail
pénible , ou par la fatigue d'un voyage.

Il fixa d'après fa propre expérience, cette
quantité à une chopine , ( environ le poids
d'une livre mcJeoinale), & maintint fa réfo-
lution avec l'exactitude la plus rigoureufe,
malgré la perte qu'il éprouva, & les contra-
riétés de fa femme î & celles de fon frère.
L'événement prouva la jfageffe de fes vues ;
les payfans eux-mêmes qui avoient établi une
autre taverne , finirent par fe plaindre à
JClioog, que ces dépenfes de cabaret mena-
çoient leur maifon d'une ruine totale.

Nous renvoyons nos Lecteurs à l'ouvrage
tnème dans lequel tout ce morceau efl: du plus
grand intérêt. L'auteur s'adrefle enfuite fépa-
rément à chaque clafle, individu , corps de
bourgeoifie , Communauté , Miniftre de la
Religion} tous peuvent contribuer à cette utile
reforme. Elle efl entre les mains de tous le
mon le , il le prouve , & conjure fes compa-
triotes de fe réunir tous pour opérer ce bien ;
les motifs qu'il leur allègue, les moyens qu'il
leur indique , enfin le contraire qu'il établie
entre leur plaintes fur la cherté, fur la difet-
te , & leur infouciance au travail, d'un côté,
& leur diifipation dans ces lieux de débauche,
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de'l 'autre, toutes ces obfervations de la plus
grande juftefle , refpirent le patriotifme le plus
pur , & rendent cette brochure d'ailleurs bien
écrite, auflï intérelfante qu'elle peut être utile.

N É C R O L O G I E .

Londre.

\_t E 28 Avril de cette année James Bruce fi
connu par fon fameux voyage en Afrique, ter-
mina fa carrière dans fa terre dé Kainnaird peu
éloignée de Falkiek en Écofle.

Conful à Alger dans fa jeunefle, il y apprit
l'Arabe; & ce fut dans cette ville qu'il acquit
les connoiflances qui le mirent en état de for-
mer & d'exécuter le plan de fon grand voyage
dont la relation, retardée bien des années par
des événemens finguliers & par le caprice de
l'Auteur, a été traduite dans prefque toutes les
langues de l'Europe.

Le proverbe que nul n'efl prophète dans
fon pays, paroît s'être réalifé pour Mr. Bruce,
plus que pour tout autre écrivain. On atta-
qua fa véracité, qui parut fufpede aux juges
même les moins prévenus. Ses compatriotes
lui donnèrent le furnom de Travellers abyfli-
nien ; on s'égaya à fes dépens, & les doutes
qu'on éleva fur & collection de vues peintes &
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defïïnées qu'il avoit rapportée de fort voyage l
dont il fe prétendoitauteur, & que le Roi avoit
chèrement achetée, lui attirèrent les fatyres &
les farcafmes les plus mordans , foit dans les
journaux, foit dans les fociétés ou il fe trouvoit.
Mais s'il étoit l'objet des railleries, il paroît
qu'il favoit y répondre. Sir Harailton, nommé
fecrétaire d'état d Irlande, avoit fait fon pre-
mier & fon dernier difcours en Parlement, aux
quels tout le monde avoit applaudi, en fe réu-
ni liant à ne point croire qu'il en fût l'auteur.
Se trouvant un jour avec Bruce t ij Jui confeil-
loit pour faire taire ceux qui lui ofoient refufer
le talent du deflîn , de tracer quelque efquifle
qui prouvât le contraire: très-volontiers, lui
répondit Bruce, à condition, que vous nous
donnerez auflî le plan impromptu de votre dif-
cours futur au Parlement.

La réputation de Bruce éprouva un nouve*
échec par les réfutations que fit de fon ou-
vrage la fociéte établie pour accélérer les décou-
veites dans l'intérieur de l'Afrique} & Bruce
fut li irrité des procédés de fes compatriotes
cnveis lui, que peu d'années avant fa mort,
il brûla tous fes manufcrits, entre lefquels on
ne peut nier qu'il ne fe trouvât des collections
précieufes & uniques daus leur genre. On re-
grette, cntr'autres, une detcription très-détail-

de la l'aleûiue qu'il a parcourue avec ,1a
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plus grande attention & beaucoup d'exacYtude
dans fes obfervations. Le temps nous appren-
dra s'il eft vrai qu'il ait dépofe chez fon ami
Mr. Banks quelques morceaux importans. Ceux
qui le connoiiroieiit particulièrement révoquent
ce fait en doute. Il eft remarquable que ce
voyageur téméraire qui échappa fi fouvent à
tant de dangers fur teire & fur mer , qui fe
tira fi heureufement drs hordes meurtrières
des brigands & de la dent des betts féroces,
foit mort d'une chute qu'il fit au bas de l'ef-
calier de fa maifon.

Mantoas le iz Juin

L'Italie a perdu cette année, un de fes fa-
vans les plus diftingués, Mr. l'abbé Tirabofchii
grand bibliothécaire du duc de Modène, mort
le 3 Juin, âgé de 6z ans fix mois, dans fa
terre fituée près Modène.

Né à Bergame d'une ancienne famil'e noble,
Mr. Tirabofchi, jeune encore, entra dans l'Or-
dre des jéfuites a Milan. Il s'y diftingua par
plufieurs ouvrages qui lui ouvrirent l'entrée
des poftes honorables qu'il remplit enfuite.
Après la mort du père Granelli, il devint à fa
place grand bibliothécaire de la bibliothèque
ducale de Modène. Ce fut là qu'il compofa f.04



J O U R N A L
ouvrage , Stona délia Utttratura Italiana, en
io" volumes in-4°. 1782 , & dont le dernier
va jufqu'à nos jours. Il n'eft aucune nation,
qui puiife fe glorifier de poflëder fur fa litté-
rature un livre auflî étendu & auliï exact.
Outre cette production il s'occupa encore d'un
autre travail, & fous le titre de Bibliothèque
Modénoife , il fit connoitre les tréfors que ren-
fcrmoit celle qu'il avoit fous fa direction. Il
avoit ramaflé d'immenfes matériaux pour l'hif-
toire de|Modène, dont il n'a paru qu'un volume
avant fa mort. Entre plusieurs petits eflais, &
traités, ouvrages qui lui fervoient de récréations,
il en eft un qui fe diftingtrc par la vraifem-
blance, avec laquelle il y prouve que le fa-
meux Bruce, auteur prétendu de là découverte
des fources du Nil , doit aux jéfuites toutes fes
connoiCtnces , fur l'Abiffinie. L'affection que
Mr. l'abbé portoit à fon Ordre, fe remarque
peut-être un peu trop dans la manière dont il
revendique cette propriété. Il étoit d'ailleurs
d'un caractère doux , officieux & bon. Sa perte
a été généralement fende ; & il fera difficile-
ment remplacé dans le pofte qu'il occupoit
& qui a toujours été rempli par des hommes
célèbres.

Paris.
M. de Florian, connu par plufieurs ouvrages

agréables, vient de mourir à Sceaux dans un âge
peu avancé. .
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AgH amatri délia Tragica poejïa.

Profpeâus italien qu'on nous envoie, fous
centre , donne une idée fort avantageufe de
l'ouvrage dont il annonce une nouvelle édi-
tion. Les Oeuvres Tragiques du comte d'Alfieri,
font connues de tous les amateurs de la poéGe
italienne, non-feulement en Italie, mais en-
core dans toute Phurope. Mr. de Florian , di-
foit que Métaftafe avoit donné un théâtre tra-
gique à fa patrie , & que le comte d'Alfieri
l'avoit perfectionné. Comme ces Oeuvres font
très-rares, & que foit en Italie, foit en deçà
des Monts, on en délire une nouvelle édition
plus correcte que n'eft celle qu'on en a faite
à Nice ; les Éditeurs qui annoncent celle-ci,
promettent que quant a la partie' Tipographi-
que & à la correction , elle égalera celle de
Paris.

Cette nouvelle édition fera enrichie du por-
trait de l'auteur, excellemment gravé par le cé-
lèbre Raphaël Morgen. Ils efpèrent que les
foins qu'ils apporteront à cette entreprife, déter-
mineront Mrs. les amateurs à la favorifer pour
les encourager à entreprendre d'autres édi-
tions d'auteurs clalfiques , pour lefquelles ils
promettent les mêmes foins.
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Cette édition fera divifée en cinq volumes

in-89.. abfolument femblables pour les carac-
tères , le papier & le fo mat, au Profpeclut.
Le premier volume paroitra en Décembre pro-
chain , les ancres fe fuccéieront de mois en
mois.

Le prix de la foudription eft pour chique
volume 5 L. ue Milan, foit 4 L. de France»
que l'on pive en foufcrivant. Toutes les ins-
criptions doivent être rendues pour le plus
tard vers la fin de ce mois de Novembre, fans
q 01 elles ne pourront être reçues } attendu
q l ne (era tiré que le nombre d'exemplaires
déjà arrêtés.

On Foufcrit à Laufanne, A LA NOUVSLLS

LIBRAIRIE.

A VAuteur du Journal de Laufanne.

I L n'efl: peut-être pas de lecture plus frappant*
à faire dms le moment où nous fommes que
celle des Œuvres du trop fameux Jean-Jacques,
regardé comme le Héros des principes révolu-
tionruii s & le prétendu bouclier de tant de
tètes, tutbulentes. En parcourant le tome 24
de l'éJi ion de Kehl, page 366, on trouve
ces mots :

» Je vous déclare que je ne voudrois pour
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n rien au monde avoir trempé dans la confpi-*
>» ration la plus légitime, parce qu'enfin ces
» fortes d'entreprifes ne peuvent s'exécuter:
» fans troubles, fans défordres, fans violence,
» quelquefois fans effufion de fang, & qu'à
» mon avis le fang d'un feul homme eft d'un
» plus grand prix que la liberté dé tout lé
M genre humain. Ceux qui aiment fincèrement
» la liberté n'ont pas befoin pour la trouver de
r> tant de machines, & fans caufer ni révolu-
»> «on , ni trouble, quiconque veut être libre,
» l'eft en effet ».

Veuillez, je vous prie , M., inférer ce mor-
ceau dans votre feuille.

A N N A L E S B R I T A N I Q U Ê S Î

Par M. (CArchenol\ , tome 6 , 7 , 8 , 9 , pour
les années, ij$t , JJ92-'

J_j'iDÉE que nous avons donnée à nos Lee-
teurs, des volumes précédens , nous difpenfe
d'entrer dans des détails au fujet de ces qua-
tre derniers volumes, toujours travaillés furie
même plan ; mais dans lefquels les opinions po-
litiques de l'auteur fe développant de plus en
plus, il apprend au public qu'il ne fe fervira
plus du ternie de fénat, pour dtfigner le par-
lement Britannique, parce que le mot fénat
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fignifie le raflemblement de Législateurs & de
Repréfenwnt d'une Nation libre, & que TU
les nouveaux événemens qui fe font pafles
en Angleterre, & l'état actuel des chofes dans
cette île , il lui paroît plus exact de fe fer-
vir du mot indéterminé de parlement. Malgré
cette note & la manière dont Mr. d'Archenolz
juge (fur tout dans le huitième volume) la
plupart des opérations du Gouvernement An-
glais , il fetnble toujours defirer de bonne foi
la réputation d'impartialité. Son Ouvrage eu
général continue à renfermer des notices inté-
reiTaiites, & quoique tout les faits qu'il y raf-
femble ne foient pas, ni d'une égale importance,
ni d'un égal intérêt, qu'on éprouve même quel-
quefois un peu de lafluude par l'entaflement
& la repétition des anecdotes qui doivent pein-
dre le peuple dont il s'occupe ; il n'en eft pas
moins vrai que cet ouvrage eftimé en Allema-
gne, nous paroît mériter à pluficur* égards la
réputation dont il y jouit.
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ETAT 23 E X A FRANCE,

Au mois de Mai 1794- y par M. le Comte
de Montgaillard, avec cette épigraphe :

Lamentabile regnum
Ernerint Danaï, quxque ipfc miferrima vidi. flrg,

A Londres , & fe trouve à Laufanne , che{ Mrs.
DURAND & RAVANEL.

J_I'AUTEUR de ce Précis a habité Paris lg
mois , prefque fans interruption après la re-
traite du Duc de Brunswick , il n'a échappa
aux dangers qui l'enviroifnoient de toutes parts
qu'en affe&ant les dehors d'une frivolité, &
d'une diflîpatioft qui ont éloigné les défiances,
& il n'a quitté la France, qu'après y avoir
étudié la révolution dans le lieu même de fes
horreurs.

Sans juger du fond de l'ouvrage, un rtyl»
pur, attrayant, rapide, des obfervations véri-
fiées par les événemens qu'elles ont prévus, &
des vues faines furies cauf«s de ces événemens,
nous paroiflent diftinguer cette brochure qu'on
lit avec le plus grand intérêt , de l'immenfe
quantité d'écrits occafitnnci par la révolu-
tion.

Bb
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D D E
SUR X E X TOMBEAUX.

V EILLB-JE , ou n'eû-cç qu'un vain Comme?
Où fuis-je, & que voîs-je en ce lieu ?
A mes pieds les reftes de l'homme,
Plus haut la majeftç de Dieu.
Quoi ! par un hommage ftérile ,
L'homme dans Ton dernier azyle
JVlet fa cendre aux pjedi des autels?
Peuples , Rois , tcî tout fuccombe;
Le fceptre eft brifé par la tombe ;
Et la mort inftruit les mortels.

La mort tient ici fon école :
IVIorteli, tremblez tous à fa voix ;
Et tomtai aux pied de l'idole
Qui voit à fes pieds tout les Rois !
C'eft peu de courber votre tête
Sous le joug qu'elle vous apprête ;
C'eft peu de mourir fans effort:
Mortel qui, dans ta noble envie ,
Veux favoir méprifer la v ie ,
Viens prendre leçon de la mort.

La nuit, lorfque je me promené
Seul, dans ces lieux où le trépas
En ta (Te de l'efpece humaine
Les trittes débris fous mes pas ;
Je crois voir, du milieu des ombres ,
S'élever des phantô.nes fombres ,
Et l'un me crier : " Hâte toi ;

M Dans peu d'inftans il faut me fuivre ,
„ Comme toi, fi l'on m'a vu vivre,

* Au tombeau defeends avec moi ! . . .
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Près de cette urne fépu'chrale
Que fait ce vieillard décrépit?
Ciel ! il tient la lifte fatale,
Où chaque mortel eftinfcrit.
Courbé fur fa faux menaçante
D'une main glacée & tremblante,
De là le temps tire au hazard
Le nom du poltron & du brare ,
Celui du maître & de l'efclave ,
Et de l'enfant & du vieillard.

Séjour de la paix éternelle,
Palais du trépas , ouvrez-vous,
Et montrez-nous ce que recèle
Le tombeau dans fes flancs jaloux.
Quoi ! voilà donc tout ce qui refte
De cette figure célefte,
De la beauté que j'adorois :
Envain fes yeux larmoient la foudre,
Elle eft aujourd'hui dans la poudre
Et les vers rongent fes attraits.

Envain le ciel & les années
Ont épargne ces monumens,
Dont, fur fes rives fortunées ,
Le nil baigne les fondemens :
Le monde a perdu la mémoire
De ces Rois dont la vaine gloire
JVIit tant de fade dans leur deuil ;
On fait feulement que ces Princei
Foulèrent cent & cent Provinces»
Pour fatisfaire leur orgueil.

Bba
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Ah ! que la veuve de Maufole
A bien plus de droits fur nos cœurs I
De fa perte elle fe confole,
En perpétuant fes douleurs.
Les arts font un effort fublime;
Maufole à leur voix fe ranime,
Et l'enfer même en eft jaloux :
Ainfi la fenfible Artémife,
Far fon amour s'immortalife,

Et rend la vie à fon époux.

Qu'au-delà du Gange, Alexandre
Etende fes vaftes projets,

Ce conquérant mêle fa cendre
A la cendre de fes fujets !
Thiônes, pouvoir, grandeurs, richefle
Efprit, beauté, force, jeuneffe,
Tout s'évanouit au tombeau.
Tout y meurt : haine, amour , colère,
Là, Zoïle eft auprès d'Homère,
Et Voltaire auprès de Roufleau.

Difparoiffez, titres futiles ,
Vains hochets de la vanité;
Croix, faifceaux, fignes inutiles
D'un refpedt trop peu mérité !
Vainqueur d'une cafte rivale,
Que Céfar aux champs de Pharfale
S'enivre de fang & d'ergueil !
Il périt au fein des tempêtes;
Et de tant dé vaftei conquêtes
U ne lui relie qu'un cercueil.
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Le Romain qui, dans l'efclavage
Mit l'Afrique & fes défenfeurs ,
Sur les ruines de Carthage
Nous inftruit du fort des grandeurs.
Et ce Roi des Rois, ce grand homme,
Qui dans Ton camp , tranfportant Rome,
Avoit fet confuls pour foldats,
Seul, & fur une rive obfcure

Meurt fans gloire & fans fépulture,
Sous les coups du traître Achillas.

Plaines autrefois fi fertiles,
Où les Scipions, les Cefars ,
Les Marcellus & les Emiles
Enchainoient les Rois a leurs chars,
C'eft peu qu'émule du tonnere
Le Romain , ce foudre de guerre,
Ait vu tomber tous fes Héros
Dans fes campagnes defolées;
Les Cités ont leurs maufolées
Et les Empires leurs tombeaux.

Palais, temples, & diadème,

Beaux-arts dont l'homme eft l'iyenteur,
Les élémcns , l'univers même,
Tout paffe , hormis fon Auteur.
Mortel ! pourquoi donc ce murmure ?
Telle eft la loi de la nature ,
Que tout ce qui naît doit périr.
Hier, tu n'étois que poufliere,
Aujourd'hui tu vois la lumière ,
Et demain te verra mourir.
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Quoi ! celui qui dans Tes balances
Pefa les cicux & l'univers ,
Et qui de leurs orbes immenfes
Calcula les retours divers,
Newton, difciple d'Uranie,
Verrait fon ame & fon génie
Enfermés dans le monument!
Non, l'homme à la terre intraitable
Rend fa dépouille périHable ;
L'ame vit éternellement.

Sépulchres, rompez ce filence
Qui remplit d'effroi les humains:
Parlez ; Dieu rend-il l'exiftence
A l'homme ouvrage de Ces mains ?
Oui, l'avenir nous cache une heure,
Où de leur dernière demeure
Les morts fortiront à la fois.
Mais quoi! la mer fuit, le ciel gronde.
Voici le monarque du monde :
Mortels, entendez tous fa voix.

Je ne viens point, Juge inflexible,
Rendre des arrêts rigoureux;
Je viens comme un Père fenfible
Qui veut voir fes enfans heureux :
Votre Bonheur m'eft ntcefTaire;
Venez tous dans le fein d'un Père
Qui vous promet l'éternité.
Venez mortels, fans la puiflance
De re ompenfer l'innocence
Que feryie l'immortalité?
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HERCULE,

F A B L E .

.L/ANS la Région éthéréc,
Hercule faifant fon entrée ,

Salua touç les Dieux , commençant par Junon ;
Junon qui fut toujours fa cruelle ennemie:

C'eft, lui dit-il, à ton antipathie,
Qjje je dois l'éclat de mon nom
Et les honneurs de l'éternelle vie.

J'ai pour y parvenir, travaille, combattu j,
Au foyer des revers s'épura ma vertu ;

O ! Junon , je t'en remercie.
Par Mrf A *

E PITAPXS PS B.OB ES PI $ RfLB>

Loin du glorieux Cénotaphe
Qu'au Panthéon- fembloit luf dreiler te deftin,
Robespierre en deux parts ici repofe enfin :
11 falloit fans tarder faire fon epitaphe,
Ou bien celle du genre humain.

Explication de /'Énigme, du Logogriphe St dtU
Charade > du Numéro prtctdtnt.

Le mot de l'énigme eft ramoneur ; celui du logo»
gripbe eft Rocher où l'on trouve Roche, Rock, (Saint)
roc; celui de la Charade eft quatre-vingt.

ENIGME.
L'art nous créa jumraux, neu» ne travaillons guère

Dans la faiTon caniculaire ;
Mais l'hiver, occupes d'un fervice aflldn,

Nous rachetons le temps perdu.
Alors plus de repos, toujours peine nouvelle ;

On nous voit dans les plus grands froid* ,
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Le long du jour porter du bois,
Et la nuit faire fentinelle ;

Cax il nous faut g rder un prifonnier Tournois ,
Moitié lo mis, moitié rebelle,
Qui rompant la chaîne une fuis,
Ne co m oit plus ni frein ni lois.

Notre azile ordinaire elt une grotte obfcure,
Ou d'objets ténébreux nous fommes entoures.
Jamais nous n'affichons d'éclat & de parure ,
Qu'en allant nou atîbir fur les lambris dores :

Là , pour charmer l'ennui du maître,
Quand la bife vient l'aflieger,

Sous les traits du ptaifir nous aimons a paroitrc,
Tantôt nymph*, tantôt berger,
Tantôt nous couronnant de feuillage champêtre ,

De raifins prêts à Vendangef,
Ou de fleurs qui viennent de naître.

Notre berceau , dit on , fut l'atelier d'un dieu.
Quelque titre impof^nt que la fable nous forge,
La froide vérité nous rerpedte fi peu,

Qu'en livrant nptre corps au feu ,
Elle nous met Tolivent tes deux pieds fut la gorge.

LOCOGRIPHE.

Mon exiftence, hélas ! n'efl que pure chimère ;
Je péris en nailfant, comme a péri mon père :
Mais juge2 fi je dois me plaindre de mon fort.
Comme ki je rera's à Pinftant de ma mort.
Combinez mes fix pieds , TOUS trouves fans peint
Un ténébreux réduit ou l'avar'ce humaine
Force l'homme au travEil en le privant du jour;
Ce rnris , empire heureux de Flore & del'Amourj
La U cfle des bois ; mais gardons de trop dire,
Vous me devineriez : adieu je me retire.

CHARADE.

Le Vénitien verfe dans mon premier ;
Le voyageur roule fur rron dernier;
i-t le négociant doit craindre entier.
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E L I S E ,

O XX LA BAGUE R O M 9 V E ,

Conte traduit dis bagatelles allemande.

fut un« nuit horrible. — Le tocfin fon-
noit. — Le tambour battoit l'allarme dans les
petites rues de la ville Carlsmarkt.Les hommes»
les chevaux pêle-mêle, l'antique toit de Yê-
glife en flamme. — Tout-à-coup le vieux
pufteur Stlfeld s'éveille , il faute hors de foti
lit. — Sa fille unique Elife le rencontre à la
port* de la chambre. Elle eft en court jupon,
les pieds nuds; elle fe précipite dans les bras
de fon père à moitié morte d'effroi. — C'eft
avec peine qu'il parvient à la rappeller à elle,
il l'engige à fe vêtir , il en fait autant. Ce-
pendant le feu gagne, déjà la maifoti conf-
truite en bois eft toute en flamme. — On
enfonce les portes, on fauve ce qui fe préfente
fous la main-. Elife emporte quelque vête-
mens, le miniflxe s'empare d'un paquet de
papier & d'une petite cadette ; chargé de ces
minces dépouilles , ils quittent leur maifoo-,
elle l'écroulé derrière eux ; & ces infortunés
cherchent fecours & fûrtté, qu'ils- trouvent
enfin dans une petite chaumière du fauxbourg.

Ce



36a J O U R N A L

Le feu fut éteint avec le jour , mais la
moitié de la ville étoit en cendre, le presbi-
tère entièrement confumc. Le calme rétabli ,
on aflîgua une meil'eure demcuie au digne
pafteur ; & lorf^u'il voulut y entrer , il fe
trouva comme il arrive d'ordinaire dans ces
momens d'effroi } que la fille , fa vieille
fervante & lui , n'avoient fauve des flam-
mes que des chofes inutiles , & que tout
ce qui avoit de la valeur, habis, lits, ar-
genterie, papiers, lettres de rentes, obliga-
tion, contrat, tout avoit f.rvi d'aliment aux
flammes ; le miniftre SilfelJ réputé riche
la veille, fe trouvoi: rt'duL à la plus r̂a ide
pauvreté; & lorfqu'il ex mina les pap ers
qu'il avoit fauve , il vit avec douleur ,
qu'en croyant prendre des papiers impor-
tant, il n'avoit arraché du feu que quelques
anciennes quittances. Il efl vrai, qu'n y avoit
dans la caflette avec quelque argent comptant
qui lui {unit à peine pour les premier:, befoins :
deux autres objets , fur lefqiiels le Lecteur
voudra bien fufpendre fa cuiiofi é.

Silfeld déjà vieux, ne fît plus que languir
depuis ce malheureux incende, & trois mois
c'étoient à peine écoulés , o fque s'enftrmant
un jour avec Elife, après quelque prépara-
tion , il lui tint le difeours lui vain:
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» Tu remarque fans cloute auffi bien que
M moi, ma chère enfant, la diminution de
» mes forces ; elle m'avertit de ma fin pro-
» chaîne, j 'y fuis dès longtemps préparé ; &
„ fi Dieu ne m'avoit éprouvé dans ma vicil-
» lefle, je mourrois fans inquiétude fur ton
» fort. Mais entièrement ruiné par notre in-
„ cendie , je ne puis, mon Elife, te laitier
» rien en mourant. Dieu le veut ainfi, fon
„ fàint nom foit béni ! " .

» Je me croisobligé néanmoins par cette trifte

M circonstance, à changer le plan que je m'é-
„ tois formé à ton égard , & à te découvrir
„ une]chofe qui te fut refté inconnue fans nô-
» tre malheur i c*r peut-être, fi je te la ca-
„ chois plus long-temps , anrois-je à me re-
„ procher d'avoir empêché les événemens que

H la Providence prépare pour ton bonheur.
„ Je n'ai jamais eu d'enfans de feu ma femme,
„ continua le bon pafteur d'une voix émue,
„ & malgré ma tendreiTe vraiment paternelle
„ pour toi , tu n'es point ma fille. "

L'effioi d'Elife ne peut fe dépeindre, déjà
au premier mot qu'avoir prononcé Sille'd, fes
yeux s'étoit rempli de larmts , des fang'ots
leur fucceJent à ce moment. Elle fe jette
brufquement à ion cou, des cris inarticulés
lui échappent i on l'entend alternativement
répéter les noms de fille & de père ; elle nq

C c 3,
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peut renoncer à l'idée que Silfeld eft; le fien.
Déchiré lui-même par cette fcène attendrif-

fançe, le fenfib'e viti lard fait un effort pour
rappeler Elife à un état plus calme. H effaye,
mais en vain, de continuer fon récit, elle nt
peut l'entendre» & il fe voit forcé de le remet-
tre au lendemain. Tu fais, lui dit-il, lorfqu'il la
vit moins agitée,.que je n'ai pas toujours occu-
pé la. cure de Carlfruarkt, & que dans ma jeu-
rieffe j'étois pafteur de Landek, volage fitué à
60 lieues, d'ici, & peu diftant de Babehwirthy

où demeure ma fceur. Ce fut là que je me mariai
& que je vivois depuis cinq ans avec ma femme,
fans avoir d'enfans, lorfque la première guerre
de Siléfie éclata. Revenant un Dimanche de
prêcher à mon annexe, accompagné de mon
maitie d'école, & partant un petit.bois, à peine
y avions-nous fait quelques pas, que je me vis
entouré de 5 ou 6 hommes incormus. J'étois
jeune alors, plein de courage & de feu i je
vouJois réGlter lorfque leur chef, m'abordant
poliment, rge pria de n'en rien, faire ; vous
êtes en nôtre pouvoir » me dit-il, mais je puis
vous affûter que nous n'avons aucune inteur
tion de vous fane de la peine, je vous donne,
ma parole d'honneur qu'il ne VQUS arrivera
rien, fi vous voulez confencir à nous fuivre
pour quelques heures. — Ou voulez - vous
donc me conduira x ra'écwi-jc , en l'interrora-
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pant. — Auprès d'une malade qai vous défire.
D'une finguliére mairiere, repris-je frvec hu-
m e u r . — J'en conviens dit-il avec douceur,
mais les circonftances qui néceifite notre dé-
marche , voui feront peut-être connue un jour.
J'alléguois alors l'inquiétude qu'auroit ma fem-
me , il m'offrit un crayon & du papier -po-ar la
tranquilifer, il fallut fe tendre. J'éerivis , \e
maître d'école reprit le chemin de mon prtes-
bytères.

Je montai dans un cartofle, arrêté à quel-
ques pas de l à , on me banda les yeux,-celui
qui m'avait parlé s'ailît à côté de moi, & les
chevaux partirent au galop.

Ils pouvoient avoir couru environ deux "heu-
res, loifque le carrofle t'arrêta. L'on me pria
de defcendrei on me fit paffer une porte, &
lorfque je fus entré , on me rendit l'ufage de
la vue, & je montai l'eflalier d'une màifon,
qui me parut ficuée au milieu d'un bois. Tout
ce qui m'entouraient portoit l'empreinte du
plus prof >nd m\ftère» Ie6 volets des fenètrei
étoient (hermétiquement fermés, & toutes les
perfonnes qui fe préfenterent étoient mhfquért.
L'on me conduiût dans un Talion , un homme
de bonne mine mnfqué comme les autres vint
a ma rencontre & me fît des exeufes de la
manière do m on m'a voit amené, en fe jufti-
fiant fur les «irconftances ou il fe trou voit. 11

Ce 3
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m'a/îura que je ferois reconduit le même fuir
chez moi } actuellement, ajouta t-il , daignez
me fuivre, il s'agit de bénir un mariage, de
cunfoler une perionne mourante & de baptiftr
un enfant i il me conduisit en achevant ces
mots, dans une chambre attenante, une jeune
& belle femme y étoit couchée, pâle & mou-
lante , à Tes côtés un enfant nouveau né, c'é-
tois toi ma chère Elife. Voyez me dit mon con-
ducteur , d'une voix altérée i voilà ma fiancée ,
& voilà nôtre fille. Oh ! mon père , ajouta t-il
en fe tournant vers un homme qui paroiiToit
âgé i confirmé le don que vous m'avez fait. —<-
I e vieillard , me pria de bénir l'union prête à
fe diflbudre; la cérémonie finie , ton père &
le vieillard s'éloignèrent. Je m'aflîi au chevet
de la malade ; d'une voix foible & baignée de
larmes , elle commença à foulager l'anguille de
Ton ame, elle n'avoit aucun vice à fe reprocher,
me dit-elle , & Ci phifionomie célefte annonçoit
£i fincérité > mais fa paillon pour celui avec qui
je venois de l'unir, lui rendoit ces derniers mo-
mens difficiles i je parvins à la tranquilliTer,
à lui faire envifjger la mort avec fermeté,
avec efpoir ; & bientôt Ton unique voeu pour
ce monde, fut de voir fa fille baptifée & dans
de bonne mains.

Tout fuc donc préparé avec la plus grande
célérité pour ton baptême, je te l'adminiftrai
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devant elle , & trois témoins. La cérémonie
finie, le vieillard refta feul avec elle, & ton
père me conduisît dans l'autre chambre , m'em-
braifj , m'offrit des raffraîchifTemens, & pen-
dant que j'en prenois, il me propofa de me
charger de toi comme de mon propre enfant,
de t'élever fous mon nom» jufqu'à ce que
les circonftances changées , il pu te re-
connoître; & il m'aflura une penfion annuelle
de 200 écus; qui me feroit payé par des per-
fonnes fùres ; mais par des voies détournées, ne
counoiliant pas ton père , cette promelfe ne
put influer fur ma réfolution. Mais le vœu
de ta mère mourante, me décida à confentir
à fa prière » on lui en fît part ; & cette
nouvelle lui rendit fa férénité. Un des ac-
teurs de cette bifarre fcène drefla un a (fie fous
la dicté de ton père, qui contenoit toute l'hif-
toire de ce que je viens de te conter, avec
la date de ta naiflance & de ton baptême; on
en fit deux copies, que nous (ignames, moi
de mon nom, ton père avec un nom en chif-
fres que je n'ai pu deviner. Avec cet écrit :
il me donna aufli la moitié d'un anneau d'or
qu'il tira de fon doigt & qu'il rompit en deux.
Confervez bien me dit-il, ces deux gages , ils
ferviront un jour de lignes de reconnoiflance
pour cet enfuit.

Ici le pafieur l'interrompant, apprit à Elife
Ce 4
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que cette manie de bague & Fe'crit eloit dans
la caffette qu'il avoit fauve des flammes. Et
reprenant fon récit ; ton père, dit-il, me re-
mectant alois une bourfe de ioo ccus pour
les iîx premiers mois, me conduisit auprès de
ti mère , de laquelle je pris un congé atten-
driflant, & m'accompagnaut enfin au bas de
l'efcalier, il m'embrafla avec chaleur en te
recommandant à mes foins, & en me priant
de pet mettre qu'on me banda les yeux. Je le
foufFris i remonté en carotte , une femme à
mes côtés t'a voit fur fes genoux ; le même
homme qui m'avoit amené m'accompagna, &
par ménagement pour toi, nous arrivâmes fort
tard au presbytère, où je trouvais ma femme
très-inquiète fur mon compte, mais ravie du
préTent que je lui apportais.

Mes compagnons de voyage repartirent fans
même entrer dans nia maifon» Nous refolûmeo
J« mène nuit, ma femm« & moi, de te faird
pafler auffi longtemps que nous ferions à
Landeck , pour la fille d'une de nos fœurs
morte depuis quelques purs en couche avec
fon enfant, à p-lus de vingt lieues de ma cure.
On te procura une nourrice dès le lendemain.
Nous eûmes le bonhenr de la trouver bonne,
& la fatisfàdion de te voir croître & profpérer
chez nous.

Fendant trois ans entier i fconùnua Silfeld,
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je reçus régo'iérement *ta penfion , quelque-
fois par la porte, te plus fou vent, par un homme
a chevil qui arnvoit de nnit, ne defcendoit
jamais , mais demandoit régulièrement à ce
voir. Ce fut par cette voie que j'appris que
ta meie étoit ex irée immédiatement après
notre départ. -— Tou t -à .coup je ne reçus
plus rien. Deux ans s'écoulèrent ainfi , nous
primes ma femme & moi la ré olution de t'a-
dopter entièrement & de te la fier djns l'idée
que nous et ons tes vrais parent;. Tout le
monde étant infirme du contraire dans le vil-
lage. J'acceptai avec joie Ja cure qu'on m'of-
frit ici, éloignée de foixante lieue* de celle
que j'occupois. Ma femme s'y rendit avec toi»
pendant que je réglois avec mon fucceifeur les
affaires de l'églife que je qiiittois, & je pus
feindre qu'elle m'avoit écr t ta mort. Réuni à
•elle, tu paflàs ici fans obftac'e & fans recher-
ches pour nôtre fille i tu continueras à l'être
chère Elife, jufqu'i ma mort. Quant à ton
père, je n'ai pas entendu parler de lui. *.

Le vieillard finie la fon iïngulier récit, &
Elife niuecte, ag :tee, redmt .dans le filencs-
j e te l'iii déjà dit , ma bien aimée , repnc

Silfeld eu prenant les mains d'Elife dans les
fiennes ! Si Dieu m'a vote lailfé ma petite for-
tune , tu ignorerois encore ci que je viens
«le te conter. Mais ayant tout perdu » jet dois
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du moins employer le peu de force qui me
refte , à te faire entrevoir s'il eft poflîble,
quelque meilleure perfpeclive pour l'avenir.
Conferve avec foin les chofes contenues dans
cette cadette ; j'y ai joint une lettre adielfee
à ma foeur à Habelswirth, renJs-toi chez elle»
auflîtôt que tu m'auras fermé les yeux» lorf-
que tu y feras , fans perdre de temps , fats
annoncer ma mort dans les papiers Publics ,
avec un avertuTement qu'il s'efl: trouvé dan»
mon héritage ; la moitié' d'une bague d'or qui
cherche fon autre moicié, & qu'on pourra s'a-
drelfer chez Madlle. Siîfeld à Jlabelswirth,
pour de plus amples renfeignemens.

Ce petit avis fuffira pour ton père. — Cette
précaution pnfe, attends au moins une année
avant de prendre- un parti. Si rien ne s'an-
nonce pendant cet intervalle j alors ma chère
enfant, renonce à lout efpoir; & ma foeur a
laquelle je te recommande , cherchera d'aprts
fes moyens à te procurer quelques reilburces.

t-life dont l'état, pendant ce long difeours >
peut mieux fe fentir que fe dépeindre, eut
quelques objections à faire contre ce dernier
arrangement; elle eut entr'autres defiréque,
fans attendre le moment douloureux que lui
faifoit envifager fon père adoptiF, on eût tout
de fuite mis l'avertiflement concernant l'an-
neau dans les papiers Publics. Mais > Silfcld
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fur de fa fin prochaine , lui fit comprendre
qu'on ne fauroit alors ou s'adreifer. Ses pref-
itntimens fe ré.iliferent bien-tôt, fix femaints
après cette converfation, Elife verfa dt?s larmes
bien fin^ère fur fa tombe, & deux mois après
elle fe trouva fur le grand chemin de Habds-
virth avec ]a petite cadette & le peu d'argent
comptant qu'elle avoit réalifé des debns du
petit héritage du bon Silfeld.

La fœur de ce digne eccléfiaft que étoit en
tout fens ce qu'on appelle une vieille fille;
occupée toute fa vie à travailler en modes &
former déjeunes ouvrières à cet utile ouvrage;
elle s'étoit procuié un entretien honnête, mais
fes idées s'élevoient rarement au-delà de ces
chiffons ; bonne d'ailleurs , oifiaejfe, in-
fouciante en apprenant la mort de fon frère,
&. en lifant fa lettre ; elle verfa quelques larmes
qu'elle efluia bientôt, pour s'occuper de fa
nouvelle compagne , qu'elle requt avec cor-
dialité, qu'elle queftionna avec curiofité, & à
laquelle elle rendit mille petits fer vices. Lorf-
qu'il fut queftion des me fur es recommandée
par fon frère à Elife, elle branla la tête comme
doutant beaucoup de leur fuccèt ; elle trouva
néanmoins qu'il falloit eflaier cetta démarche; &
avant un moisi1'Avertiffèmcntït trouva dans tous
les papiers Publics, eu vogue alors en Aile-
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magne: & Thiftoire d Elife fut racontée par
toutes les cornerej de Habelswirtk.

Ces précautions prifes , notre héroïne en
attendoit l'effet, & elle commenqoit déjà à ai.
mer Mademoifelle Silfeld comme une mère,
lorfqu'une cruelle apoplexie vint lui enlever
encore ce foible appui.

Qu'on fe repréfente l'état ou cette perte jetta
la pauvre Ehfe ! — Encore quelques mois de
vie> & fà nouvelle mère lui eut affiiré fon
petit héritage; ce qui du moins l'enfleims en
état d'attendre à Habtkîv'fth même les effets
de fa démarche ; mais cette mort fubite empê-
chant la défunte de faire aucune difpoGtion»
les fcellés furent appofés fur tous fes effets.
Et la pauvre Ehfe reftée feule, fe trouva fans
appui, f.ins amie*, faut connoilfance dans la
ville & fans relfource ; quelle affreufe fitua-
tion pour une jeune fille de i^ ans ! Il fal-
loit cependant prendre un parti, & très-natu-
rellement Carlsmarkt fe préfente à fon idée
tomme fon feul rtfuge, on l'y connoifloit du
moins; «Ile y avoit des amis , & peut>ètre y
trouverotve'le quelques reffources.

Il ne s'étoit pas tout-a-fait écoulé deux mois
pen lant fon féjour chez la défunte. Lorfque par
un jour nébuleux d'automne, Elife avec le cœur
bien plus ferré, la feourfe bien moins garnie, que
dans fon premier voyage ; fortit des portes de
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la ville 5 fcs meilleurs effets avoit été comprit
fous lt fcellé , & c'aroit été avec peine, qu'elle
en avoit arraché fa pauvre petite caflette &
fon peu d'argent comptant; mais elle en avoit
fi peu,(, qu'elle ne put prendre la pofte comme
en venant, & qu'il fallut aller à pied. Elle
s'en tira paflablement le premier jour, dès le
fécond, le temps fe mit à la pluie, & le troi-
fieme elle ne put aller plus loin.

Par bonheur, ou par malheur, car tout ici
b,aa peut s'envifager fous pluGeurs afpeft. Une
diligence s'arrêta vers le midi, (Tans la même
auberge, où Elite inquiète & trifte fe repofoit.
L'hôte touché de fa f itigue, engagea le con-
ducteur, qui s'y prêta de bonne grâce en fa-
veur d'un léger falaire, à lui donner une place
dans fa voiture jufqu'à peu de diflance de la
première dation. Mais à peine \z voiture- avoit
ejle cheminé un* heure, que le portillon ivre,
renverfe la lourde machine dans un fofle. Les
compagnons de voyage d'Elife, en furent quit-
tes pour la peur ; mais notre pauvre orpheline
t'étoit demis la main droite & le pied gauche,
de manière à ne pouvoir fe tenK

On avoit relevé le carofTe , & Ton rouloit l'y
tranfporter. — Tout-à-coup une chaifè depofte
coulant au grand galop de quatre chevaux (fe fait
«nteudrt, un jeune officier l'occupe, fait arrè

i'inkrrue-de ce-qui fe prfte, apprendre mal-
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heur qui vient d'arriver , jette un coup d'œil
fur Elite, & fe détermine à la fccourir. 11 n'eut
pas de peine a s'arranger avec le condutfeur
du earroiTe. Elife indilférciite à tout, fe laiflo.
tranfporter dans la chai Te de pofte , & l'offi-
cier failant remettre les chevaux au galop, l i
conduifit à la ville la plus prochaine, la def-
cendit dans la meilleure auberge , la recom-
manda fortement aux foins d'un bon chirur-
gien qu'il fît venir, a ceux de l'hôte , auquel
il la confia: après quoi il remonta en chaife,
en promettant qu'il reviendroit dam quatre
jours, & qu'il payeroit tous les frais qu'elle
pourroit oceafionner.

Tout ce qui fe pafla, fut fi rapide, qu'on
aura eu à peine le temps d'admirer l'honnêteté
de ce jeune officier. Sans vouloir lut en ôter
tout le mérite ; il eft temps d'avertir nos Lec-
teurs i~ qu'Elife étoit une très - belle femme,
dont les charmes avoient infpiré au jeune ca-
pitaine, des (èntimens plus vifs que ceux d'une
com paillon ordinaire.

Li manière dont elle voyageoit dans la dili-
gence , fuffifoit pour lui faire croire qu'elle
étoit fa conquête, & il fe voyoit déjà arrivé
à fon but par fon procédé généreux.

Pendant qu'il formoit fes beaux projets ,
Elife , la vertu, l'innocence même, ne révoit
qu'obligation , que gratitude envers fon bien-
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fhiteur. Il revînt le quatrième jour. Comme
elle s'emprefle à lui témoigner fa reconnoif-
fance ! — Mais interrompue au premier mot ,
les manières , les façons, les propositions, les
prétentions du capitaine, en déchirant le voile
qui couvroient les yeux d'Elife, l'inftruifenc
trop clairement du motif de fes bienfaits , pour
lui laitier d'autres fentimens que celui de la
plus vive indignation & du plus violent défef-
poir. Oubliant alors bienfait & reconnoiflance,
elle montre une fermeté qui étonne, qui dé.
concerte le jeune téméraire, & fâchant qu'il eft
obligé de repartir, elle efpère profiter des in-
tervales de fon féjour dans l'auberge pour re-
couvrir la liberté. jVIais elle ignoroit qu'elle
y étoit prifonniere > fon embarras, fon défef-
poir ne peuvent fe décrire, lorfque l'hôte lui
déclara qu'il ne la laifleroit point partir que fa
dépenfe ne fut payée. De deux jours l'un,le
capitaine répétoit fes vifites ; elle ne favoit à
quoi fe réfoudre ; mais il cft une Providence qui
veille fur l'innocence & la vertu. Un jour que
le capitaine l'avoit quittée, en lui promettant
de revenir la prendre. EliTe trifte & penfive,
appuyée fur fa fenêtre , cherchoit dans fon e t
prit quelques moyens d'éviter ce malheur.

Un carro/Te de voyaye entre lentement dans
la cour , une femme d'un certain âge en fort, &
une autre femme très-malade , portée par des
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Jaquais fut mife au lit dans une chambre à côté
de celle qu'occupoit Elifo.

Un efpoir foudain s'empare du cœur do
notre orpheline , peut-être, s'ecrie-t'ellc , eft c»
un appui que le ciel t'envoie. Mais comment
approcher de cette étrangère ? Elle en cherche
les moyen*. Au même infiant l'hôte vient la
prier de remplacer fa femme abfente auprès de
la Dame étrangère nouvellement arrivée. 11 l'y
conduit, l'accueil qu'elle reçoit l'enchante.

Cette Dame fe faifoit appeller en route, 1*
baronne de Holm , quoique ce ne fut pas fotv
nom. Li malade étoit fa femme de chambre.

La bonté de l'étrangère, l'amabilité d'Elife
établit bientôt de la confiance entre elles; &
Elite enhardie , faifit un moment favorable
pour inftruire la baronne de fa fituauon en im-
plorant fa prote&ion pour en fortir. Vôtre de-
mande ma chère enfant, lui répon ift l'étran-
gère , me vient plus à propos que vous ne le
croyea vous-même. Ma pauvre Francisque
empire chaque jour ; il me faut une femme
de chambre, fi vous voulez remplir fa place,
je la conduirai chez fes parens a quelques
lieue d'ici, & je vous fervirai de mère.

Ehfe tranfportce, bai fa la main de fa pro-t
teftnce, & des le même foir commença fon
£ervice L'hôte payé par la baronne» n'eut plus
d'objedion tontre fou déparc

Le
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Le lendemain matin la malade fut reportée

dans le carofle : la baronne accompagnée d'E-
life s'y mit auflî ; on mena Francisque chez
elle ; & de là après deux jours de marche on
arriva à la terre de la baronne.

Nous avons infirmé que la refpeclable pro.
tectrice d'Elife avoit eu des raifons pour taire
fon vrai nom, dans le voyage qu'elle venoiti
de faire. Mais cet incognito n'étoit point chez
elle une affectation de grandeur j car quoique
veuve du comte de R..., & jouifTant d'une for-
tune immenfe. La comte/Te digne de la clafle
qu'elle occupoit fe faifoit pardonner cet avan-
tage, même par ceux que leurs richefles rc-
voltoient le plus contre la ligne de démarca-
tion qu'établit la naiflance.

Elle avoit vu chez fes parens le contrafte de
la vraie grandeur «5c de l'orgueil. Son père , le
comte dei Lillenthal, officier diftingué par fon
mérite» aveuglé par l'amour dans fa jeunefle,
avoit époufé la fille d'un négociant, & Madame
de Lillienthal qui n'apporta à fon époux que de
la beauté & delà fortune, fut tellement éblouie
du rang où il la fît monter, que donnant dans
tous les travers d'une groflîère vanité,elle trouva
le moyen de fe rendre hdïifable à fa propre fa-
mille , par les mépris dont elle la combla , infiip-
portables dans les cercles où fon mariage l'avoic
introduite > & qu'en]très-peu de temps fes follet

D d
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dépenfes , difllperent non-feulement le bien
qu'elleavoit donné au comte} mais obligèrent
encore celui-ci, quelque modique que fut fa
propre fortune, à la facnfier au defir d'ac-
quiter les engagemens de foh époufe.

Ainfi réduit à fes appointemens militaires , le
comte refté veufavecdeux enfans; retrancha fa
maifon pouf être à même de fupplcer à la for-
tune qui leur manquoit, en leur donnant une
excellente éducation.

Son fils hé militaire , & placé dans fon propre
régiment, commença fon fervice fous ce digne
père, comme fimple foldat, tandis que Mdlle.
de Lillienthal, qui réunuToit une belle figure,
au plus excellent caractère & à la plus grande
docilité, aux fages directions qu'elle recevoit,
acquit avec les agrémens de fon fexe toutes les
vertus domeftiques, qui font le bonheur d'un
époux & la gloire d'une époufe. Tant de quali-
tés fixèrent l'attention du comte de R... iini.
mement lié avec Mdme. de Lillienthal, & pref-
que auflî âgée que lui. Ce fut avec timidité
qu'il s'offrit pour devenir fon beau fils. Vous
ignorés fans doute, lui dit le comte an riant,
que mes enfans n'ont d'autres efpoir de fortune
que l'héritage du vieux BrougJorf, le frère de
ma femme » qu'il ne veut leur luirfer qu'à
condition qu'ils s'allieront dans la roture.

Cet oncle maternel des deux jeunes gens,
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Bourgeois immeufement riche, célibataire par

avarice & par égoïfme, étoit un prétendu phi-
lofophe, frondeur par état de tout ordre établi
& qui regardant la noblefle comme une tache
parce que fon orgueil avoit été révolté des mé*
pris de fa fœur ; avoit en effet déclaré qu'il pri-
veroit fon neveu & fa nièce de fa fucceffion,
s'ils s'avifoient de fe marier à d'autres qu'à des
Bourgeois. Avec moins de fortune que n'eu
avoit le comte de R... Cet obftacle ne l'eut pas
arrêté. Et Mdlle. de Lillienthal aflez fenfée pour
apprécier le mérite fans la jeunefle devint fon
époufe. Après quelques années' d'un heureufc
union, il la laiffa veuve, mère d'un fils unique >
& jouiffante d'une fortune immence.

On voit qu'Ehfe ne pouvoit tomber en ds
meilleures mains , la comteffe la traitoit plus
en mère qu'en maitrefle. Elife àe fon côté ré-
pondoit à tant de bonté par \6 plus tendre atta-
chement f par la plus grartdtf attention pour
tout ce qui pouvait plaire à fa protectrice, &
par une confiance entière de fes plus fecrets
fentimens ; la feule chofe qu'elle lui eut ca-
ché étoit rhiftoire de fa naiflance, & cô que
contenoit fa petite cafTctte , parce qu'elle pré-
feroit de paiïer pour la fille du miniftre Silfeld,
à être regardée comme un eipèce d'enfant
trouvé.

Elle (étoit Ci heureufe avec fa bienfaitrice,"
Dd a
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qu'elle oublia prefqu'ellemème la bague , ré-
crit & l'avertilîement.

La comtefle voyoit peu de monde, elle aimoic
]a lecture , l'ouvrage, la mufique, & Elife, à
qui elle avoit donné des maîtres , lui tenoit
compagnie & partageoit Tes recréations.

Cet heureux genre de vie duroit depuis près
d'une année, lorfque la comtefle reçut une
lettre du comte fon fils abfent depuis long-
temps de chez elle , & qui dans fa carrière mili-
taire, menoic un genre de vie dont eile n'étoic
pas entièrement fatisfaite. Il s'annonqoit comme
ayant le plus grand defir de parter quelques
temps chez elle ; réfolution qui lui fit d'autant
plus de plaifir qu'elle la regarda comme un
(igné de reforme. Tout fut auffitôt mis en
mouvement pour fa réception. Menuifiers,
peintres, tapiffiers, le château fourmilion d'ou-
vriers & de marchands ; on repara le pavillon de
chafle, on renouvella la meute ; & Dieu fait
tout ce qu'on fit encore a l'honneur de ce cher
fils ; & lorfque tout fut préparé il n'arriva point.
La comtefle chagrine de fe voir trompée dans
fon attente, prit enfin fon parti, d'autant que
la belle faifon étoit fur fa fin. Mais lorfqu'ellc
s'y attendoit le moins , & dans un des plus
trifte jours de Novembre ; étant avec Elife,
elles entendent un grand bruit dans la cour,
la porte s'ouvre, un domeftique hors d'haleine,
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annonce j — Mr. le comte, mon jeune maître ,
la comtefle laifle tomber fon ouvrage , Eltfe
arrange en hâte le fîen, déjà le comte eft au
cou de fa mère , déjà la comtefle oublie les
reproches qu'elle vouloit lui faire, & fe livre
à toute fa tendrefle. Je ne fuis pas feul, lui
dit-il, bonne maman, venez, votre frère , mon,
bon oncle, arrive. — Mon frère ! s'écrie la
comtefTe, quoi! mon frère! par quel miracle?
^a goutte, fes adirés, fa mélancolie. Il feroie
là ? Oui , oui, reprend vivement le comte »
courons, aidons-lui à monter. En di/ant ces
mots, le fi!s vole, la mère court, & Elite
refte feule ftupéfiée, anéantie d'avoir retrouvé
dans le fils de fa protectrice , dans ce comte de
R... fi long-temps défiré, ce capitaine donc elle
avoit ignoré le nom, & au pouvoir duquel la
comtefle l'avoit fouftraite. Qu'on s'imagine Pe-
tit d Elife , à cette découverte reftera-t'elle,
fortira-t'elle? A quel parti s'arrêter, elle choific
enfin le dernier ; mats il faut paffer par la
même porte, par laquelle, il vont revenir. —
A peine a-t'elle paflc le feuil, qu'elle rencontre
le vieux comte Lillienthat attaqué de la goutte,
conduit par fa fœur & fon valet de chambre »
fuivi de quelques domeftiques, elle fe glifle ,
heureufement fans être apperçue. Mais dans
l'anti-chambre elle rencontre le capitaine lui-
même devenu major ; il s'arrête, je vous ai

Od 3
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reconnu Elife, lui dit- i l rapidement, & vous
m'avez reconnu de même j mais je vous en
conjure pour vous & pour moi, ne me trahiH.
fez pas. Il la quitte en difant ces mots, elle
l'enfuit de Ton côté dans fa chambre.

Pendant qu'elle cherche à s'y remettre de fa
vive émotion ; les témoignages d'amitié, de
joie , de furprife, fe fuccédoient fans interrup-
tion dans l'appartement de la comtefle. Ce
frère & cette fœur qui fe chérifloient, ne s'é-
toient point vu depuis long-temps, & la vifite
du comte étoit d'autant plus imprévue pour fa
foour, qu'elle le favoit perclus de goutte, ac-
cablé d'affaire, & tourmenté d'une fombre mé-
lancolie, qu'il lui alléguoit comme un obfta-
cle au defir quelle avoit de le voir.

Ces premiers mouvemens un peu calmés, la
comtefle s'apperqut de l'abfence d'Elife, & la
fit appeller pour quelques arrangement nécef-
faires à la réception de fes hôtes. Elife avoit
repris fon afliette naturelle , & le peu de mots
que lui avoit dtt le major, n'y avoit pas peu
contribua. H craint d'être découvert, s'étoit-
t'elle dit, je n'ai donc rien à redouter. Elle
entra avec une modefte aflurance , s'inclina
profondément devant ces Meilleurs, & fuivit

la eomtefle dans fon cabinet. Où donc ta

mère a-t-elle pris cette charmante femme- de
chambre, die le général à fon neveu ? Celui-
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ci n'ayant aucune envie de fatisfaire la eurio-
fité de fon oncle, répondit qu'il l'ignoroit. La
conuefle revint bientôt , le vieux comte lui
répéta fa queilion , en ajoutant avec un jure-
ment militaire qu'elle étoit la plus charmante
fuivante qu'il eut vu de fa vie. C'eft ce que
trouvent auflî certain capitaine auquel je l'ai
enlevée , reprit la comte/Te en riant : & tout
de fuite «Ile raconta en s'égaianc avec fel &
fiuefl'e aux dépends du jeune homme qu'elle ne
connoiffoit pas, toute l'avanture d'Elife. On
peut s'imaginer que le jeune comte fut celui
qui trouva Thiftoire la moins plaifante , # &
cherchant à détourner la converfation ; ma
bonne maman , dit - i l , pour revenir au dif-
cours qu'a interrompue votre Elife. . .

Fort bien, dit le général, d'un air fin ; il a.
déjà retenu le nom. — Le major fans fe dé-
concerter continua, je voulois donc vous dire
que pour cette fois-ci, c'efl; à mon oncle, au-
quel il faut vous en prendre, de ce que j'ai
trompé votre attente. — Cela eft vrai, dit le
général, & c'elt une excufe très-valable, ré-
pondit la comtefle , quoique j'ignore encore
ce que tu as pu faire de cet étourdi, grand
merci maman, dit le comte en riant , tu le
fauras, reprit le général. J'arrive exprès pour
le le dire , depuis quelque mois ton fils voyage
$our mon compte fans avoir rien fait ) je vais

D d 4
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donc voyager moi - même , car la chofe me
tient au cœur ; mais je viens te confulter :dans
des affaires pareilles , confeil de femme ( dit-on )
eft fouvent le meilleur.

De grand cœur , mon cher ami, répondit la
comtelle; mais il faut t'expliquer plus claire-
ment.

Patience, enfans, dit le général, repofons-
nous ce foir ; demain aulîi matin qu'il vous
plaira... Il fallut attendre , & la comtefle ,
quoique femme , s'en tira mieux que mille au-
tres , ne l'eufTe fait en pareil cas. Le lende-
main , le chocolat pris, les domeftiques éloi-
gnés , elle rappella à fon frère fa promeffe , &
il commença en fes termes :

Tu te fouviendras fans doute , de la bi-
farre condition à laquelle notre oncle Bourg-
dorf mettoit fon héritage, & de la colère où
il fut lors de ton mariage avec le comte de
R... Mais la fortune que te donnois ton époux,
te mettoit au - deflus de fa vengeance. Pour
moi, (Impie lieutenant, lorfquenous perdîmes
notre père , je me trouvai par fon teftament
fous la tutelle du digne Bernvraldj alors mon
colonel, auquel mon père, par politique avoit
aflbcié le vieux Bourgdorf, & ce choix parut
en effet le radoucir un peu. Quoique bourgeois
l'un & l'autre. Mes deux tuteurs penfoient
bien différemment > mais Bernwald, véritable.
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ment un fécond père pour moi, me fit fi bien
fentir la néceflké de ménager le ridicule ca-
price de fou collègue, qu'il obtint de moi toiic
ce qu'il voulut} & que Bourgdorf flatté de mes
égards, confentit à contribuer à mon équi-
page de campagne. Tu fais que je fus forte-
ment blefle dès la première action , & obligé
de refter éloigné de l'armée pendant environ
fix mois, pour me faire guérir de mes bleflu-
res. Je vivois en partie à la campagne ; car la
petite ville de Brieg , avoit dans les environs
beaucoup de pauvre noblefTe. Entre les con-
noiffances que je fis, aucune ne m'attira da-
vantage que celle du baron de Germersdorf,
grand maître des forêts de ce diftriâ. Sa fille
aînée Henriette, m'infpira les premiers. . . .
je puis bien dire, les feuls fentimens d'amour
que j'aye éprouvé de ma vie , également belle
au moral & au phyfique , fon extérieur ref-
fembloit beaucoup à celui de ton Ehfe; elle
étoit l'enfant de la nature dans toute fa pureté.
Que de facilité ne trou vois-je pas à m'attacher
cette ame innocente ? Le père étoit le meilleur
& le moins foupqonneux de tous les hom-
mes } je leur promis à tous les deux qu'elle
feroit mon époufe à la fin de la campagne, &
mon cœur & ma penfée étoit à ce ferment. J'a-
vois oublié Bourgdof, fon .héritage, ma pau*
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vreté ; toujours enfemble , un malheureux
moment me rendit heureux.

Je m'étois cependant complettement rétab'i,
il fallu retourner à l'armée, je vole dans les
bras de Bernwald ; je la mets au fait de mes
amours, de mes fennens, de nôtre pofition.
Son effroi m'allarme: grand Dieu qu'avez-vous
fait? — II étoit l'ami intime de Germersdorf,
il favoit que chargé de famille, il ne pouvoit
nous fuutenir. J'avois obtenu le grade de ca-
pitaine en récompenfe de mes bleffnres ; mais
fans compagnie, & avec la paye de lieutenant,
je ne pouvois foutenir une femme & l'eiibnc
qu'elle alloit me donner, fi Bourgdorf me fous-
traifoit fon héritage. Son âge avancé fuggéra
à mon prote&jur qu'il ne falloit que gagner du
temps. Il écrit au père d Henriette, lui apprend
nôtre faute , & en fe rendant le garant de mon
honnêteté, il l'engage par l'intérêt de fa fille
e l le -même, au plus profond filcnee. Nous
prenons nos quartiers d'hy ver ; & par le plus
fignalé des bonheur , c'eft à Brieg, que le
collenel & moi femmes places» II m'accorde uu
congé. Mr. de Germersdof fous un prétexte
plaufible, étoit allé avec Henriette pafler quel-
que temps à une maifon de châtie fort écar-
tée , qu'il avoit fous fa direction j j'y arrivt
peu de momens avant celui qui devçit me ren-
dre père, Bientôt Henriette me donna une fille »
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mais ft délivrance fut accompagnée de tant
d'accidens, que l'accoucheur déclara qu'elle ne
r-afferoic pas le troifieme jour, juge de mon
état. Henriette plus réfignée en apparence dé-
ilroiC un eccléfîaftique auprès d'elle qui baptifa
fon enfant, & qui l'alfida dans fes derniers înf-
tans , & comme Jins les circonftances ou nous
nous trouvions, ni fon père, ni moi ne pou-
vions nous charger de fa fille ; elle défiroit auffî
la favoir en de bonne mains. J'aimois trop
Henriette, pour ne pas ce 1er au moindre de
fes vœux ; j'allai même plus loin, & fans m'cm-
barrafler des Tunes ; je voulus qu'elle emporta
au tombeau le nom de mon époufe > & j'or-
donnai qu'on alla chercher au plus près quel,
ques miniftres des autels. Bernevald inftruit de
nôtre fituation , venoit d'arriver , il m'arrêta 1
il fit comprendre à Germersdorf, que ma réfo-
lution fitisfaifoit, que je me perdois par cet
éclat inutile ; & que pour que mon mariage
refta caché, il ne falloit point prendre d'ec-
cléfiaftique du voifinage. Son valet de cham-
bre, homme fur , & qui nous étoit dévoué»
connoiflbit toute la contrée; il nous propofa
un minière qui demeuroit à f ou 6 lieues
de là; & qui jouifloit de là meilleure réputa-
tion. L'affaire étoit préfixante, devoit être fe-
crette , il fallut avoir recours à des moyen»
extraordinaires ; rccclcfiaftique lui - même de*
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*ant ignorer nos noms & demeures. L'homme
de confiance du collonel arrangea tout. —

Ici le général raconta à fa fœur les mêmes
détails que nos LeSeurs ont appris du minifire
Silfeld.

Nous eûmes continua-t'il , le bonheur de
rencontrer l'homme le plus eftimable & le
moins curieux. Après s'être acquités des diffé-
rais. ofHces pour lefquels nous l'avions appel-
lés, il confentit encore à fe charger de notre
fille j je lui remis un écrit & la moitié de mon
anneau, comme des moyens de reconnoiflàn-
ces, & je m'engageai à lui payer aooécus par
ans 3 il partit, mon époufe mourut la même
nuit. Pendant trois ans, je payai régulièrement
en me faifant informer chaque fois de ma fille,
mais avec des précautions fi fùre , que mon
fecret ne pouvoit être compromis. Au bouc
de ce temps .commença l'époque fâcheufe, où
forcé de quitter ma patrie, j'entrai au fervice
de Ruffie. Le baron de Germersdorf étoit mort,
tous fes enfans ignoroit l'hiltoiro de leur fœur.
Le colonel de Bernewald me promit de foigner
pour ma fille; je partis tranquille! & ne m'in-
quiétois pas du filence du colonel ; parce que
toujours enmouvement parla guerre contre les
Turcs. Je Pattribuois à la même irrégularité
qui régnoit dans mes carrefpondance. Mais en
revenant après quatre ans d'abfcence , j'appri«
que cet excellent ami écoit mort fubitement;
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quelques femaines après mon départ, & que
par confisquent l'eccléfiaftique avoit été tous
ce temps-là fans payement & fans nouvelle.
J'envoyai à l'inftant un homme de confiance
qui revînt avec la trifte nouvelle que le mi-
ïiiftre avoit changé de cure, & -que l'enfant
qu'il foignoit étoit mort.

Je commis fans doute une grande négligence
de ne point m'informer plus exactement ; mai*
tu te fouviendras chère fœur du tourbillon d'af-
fciires que j'eus à mon retour. Bourgdorf m'a-
voit laifle par fa mort une très-grande fortune,
mais embarraflante à recueillir. J'entrai au fefr-
vice de mon Souverain qui m'emploia beau-
coup ; on me propofa un mariage de conve-
nance, je l'acceptois, & parmi tant d'affaires
diverfès, une nouvelle guerre, de nouvelles
campagnes & beaucoup de ménagsmens à gar-
der avec ui e femme jaloufe, je perdis de vue
l'idée de vérifier la trifte nouvelle de la mort
de ma fille. D'autres enfans m'en confolerent,
je l'avoue à ma honte. Ton diroit que le ciel
m'en a puni ; je les perdis après leur mère.
Kcfté feul, ifolé , un foupçon vague, accom-
pagné de remords, s'éleva dans mon ame ) je
fis des recherches tardives & inutiles, parce
que j'avois perdu le fil qui pouvoit ma guider.
Le chagrin que j'en reflentis, les reproches
qne je me faifois me donnèrent cette hument



J O U R N A L »
{ombre qui me tourmente. Jugés de ce que
j'éprouvois, lorfque Jifant les papiers au com-
mencement de cette année , j'y ai trouver l'an-
nonce de la mort de mon ecclefiaflique le bon
Silfeld.

Siifeld, Silfeld, s'écria Ja comtefTe, en in-
terrompant le général ! Eh ! c'eft là le nom du
père de mon élève, & elle tire précipitamment1

& a tout rompre le cordon de la fonnette.
•— Le général refte la bouche ouverte, fa
tabatière lui tombe des mains; il prend machi-
nalement Ion porte - feuille , met fur la table
l'écrit & la moitié de l'anneau, en difantd'une
voix émue, Silfeld a'avoit pas d'enfant. Elife
arrive en hâte, le général étend les bras. —
Enfant, s'écria-t-il ^ ton père é:oit-il ecclcfiaf-
ftique ? oui ! " Ah ! tu connoîtra donc cet écrit,
cette moitié de bague. Elife pâlit, rougit, fort
précipitamment fans répondre , apporte la caf-
fette, la bague s'ajufte * l'écrit eft le même, Se
la fcène qui fuivit : qu'elle plume entreprendra
de la rendre ? Lorfqu'on fut calmé, le major
eut fon tour, il avoua qu'il étoit le fameux
capitaine auquel fa mère avoit enlevé Elife ;
jl raconta fn fureur contre l'hôte à fon retour,
{es inutiles recherches pour trouver l'imagi-
naire baronne de Holm. Il offrit une répara-
tion éclatante à fon aimable coufine : on rit >
pu, applaudit, Elife coufentit au pardon f ic
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mariage termina l'affairé * les deux officiers pri-
rent leur congé, & cette heureufe fam.lle réunie
dans une de leur terre , jouit du bonheur , & le
répandit fur tous ceux qui dépendoient délie, j

S U P P L É M E N T

A la théorie univerfelle des beaux - arts de
Sultzer , ou caracltre des principaux Poètes
de chaque nation y avec des dijjertations hif~
toriques & critiques, par une focie'té de
Savons , z vol. grand in 8. 3 en z parties
chacunes, ij$i, IJ93-

.LJA théorie des beaux arts de Sultzer, auflî
connue qu'efUmée des littérateurs de tous les
pays, fera toujours , malgré quelques légères
imperfections & omiffions, un livre claflîque
Si- précieux pour la nation allemande. L'entre-
prife que nous annonçons ici, a encore ajouté
à l'utilité de cet excellent ouvrage, puifque
la fociété He Savans auxquels on la doit, a eu
pour premier but de ftippléer aux articles omis
par le célèbre auteurs de la théorie des beaux-
arts , &t d'étendre, ou de redifier quelques-
uns de ceux que MonHeur Sultzer n'a traité
qu'en partant.

XI parole que «Luis l'ûrigin*, les éditeurs
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4e ce fupple'ment, nommés Dick & Schat{
au bas de leur préface, avoient réfolus de les
publier à fur & à mefure de leur travail i mais
les auteurs de cette collection ayant étendu
leur plan & pris pour objet principal de leur
travaux, ce qui dans la théorie de Sultter n'ê-
toit qu'un objet acceflbire, c'ett - à - dire, lei
caractères des poètes les plus célèbres de toutet
les nations & de tous les temps. Cet uuvrage
fur ce nouveau plan, qui répond davantage
que le premier à Ton contenu , devient abfo-
lument indépendant de la théorie de Sultzer |
& les auteurs ne fe bornant pas à nous faire
connoître les poètes & leur productions , nom
donnent encore l'hiftoire abrégée de la poéfie
chez les divers peuples. Les noms des Savant
qui ont contribué aux deux premiers volumes
font : Echenbourg, Eberhard , Jacobs , Schatfy
Manfo, Lcnt\ , Maas & Hojîig. Chaque par-
tie paroitra de fix en fix mois, ce qui fera un
volume par année4

Les coopérateurs de cet ouvrage n'ont point
voulu s'aflujettir à un ordre alphabétique, &
les morceaux qu'ils traitent dépendent de leur
choix, de leur goût, ou du genre de leurs
occupations & de leurs lectures ; maisl'ouvrag»
une fois fini, une table générale des matières
les clalTera par la comodité des Le été ur s.

Fout faire connoicre cet ouvrage à ceux qui

ne
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ne peuvent le lire en allemand nous donnerons
avec la notice des morceaux contenus dans
JeS deux volumes que nous avons fous les
yeux, la traduction de quelques-uns des ar-
ticles que leur auteurs dedinent à fcrvir de
fupplement à la théorie de Sultzer; &, des
âïialyfes des pièces plus étendues qui concer-
nent la poéfie & les Poètes.

L'hiftoire abrégée de la pbéfîe romaine fe
trouve à la tète du premier volume. Mon/leur
le profelTeur Jacobs de Gotha en eft l'auteur.
Sans perdre jamais de vue la (Ituation politique
de Rome ,& Ton influence fut l'état des fciences
& des beaux-arts, il parcourt l'hiftoire de l'ori-
gine des progrès & de la décadence de la poefie
chez les Romàfns. Selon lui elle h'y eût jamais
l'empreinte de l'originalité, parce que l'art
poétique fut toujours trop dépendant à Rome
du génie grec auquel les habitans de cette ville
durent toutes leurs lumières.

Lorfque les Romains abfolument guerriers
& politiques, pendant près de 600 ans, com-
mencèrent à prendie chez les peuples qu'ils
avoient dépouillés & fournis, le goût des beaux-
arts : on vit la poéfie théâtrale s'introduire 2
Rome i mais toutes les pièces tragiques & co-
miques qui parurent fur fon théâtre ne furenc
que des traductions ou des imitations des au-
teurs grecs. Enius lui-même, conù'déré comma

Ee
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le père de la poéfie romaine , parce qu il polit
la langue latine encore barbare , ne tut point
aifez hardi pour fecouer le joug de l'imitation i
& l'élégant Térence, qui aucoitpû être le mé.
iiamire des Romains, préféra de traduire le.
ménandre grec, C'eft à Gette caufe que Mr.
Jacobs attribue le peu de fuccès qu'eurent »
Rome les tragédies & les comédies. Touty étant
imité? ou traduit des Grecs, elle ne pouvoit
intéreflec la multitude, ni plaire généralement..
Auflî après Te'rence & Pacuvius, la, poéûe théâ-
trale cefla-t-elle de faire des progrès •> & le goûc
des Romains pour la poéfie en général, fut
toujours borné, & restreint à des genres par*
ticuliers.

Entre les Poëres Romains les plus originaux,
Ibnt Lucrèce , Tibulle, & M. Jacobs, ne cite
Virgile & Horace que comme deux élèves des
Grecs , auxquels leurs maîtres ont donné un
plus grand degré de perfection, fans cependant
leur avoir ôtç toute leur originalité. Un peu
févere, comme on le roit, M. le profefleur
Jacobs n'accorde pas non plus au charmant
Ovide le rang auquel il eft placé par d'autres
critiques.

" Je n'ofe, dit-il, oublier un poète qui a

w contribué à l'ornement de cet âge; c'eft
„ Ovide, le plus fpirituel des romains, doué
„ d'une imagination fertile, de diverfes connoif-
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M Tances, & du talent delà verGfication, à un
» point fupéneur à tout ce qui avoit paru avant
„ lui, mais avec tant de brillantes qualités,
» il manquoit de profondeur, de folidité , &
y> de cette fagefle qui fait le bopheur de la vie
» & les fucces & l'ornement de l'art poétique.

n II fut auffi févérement puni de ces deux dé-
» fauts ; pendant fa vie, par un exil, qui eût eu

n des charmes pour tout autre que lui: après
» fa mort, par le jugement qu'à porté la pof-
» térité fur le faux efjprit, & le ton fuperficiel
n qui règne dans fes poèmes".

Le peu d'hommes célèbres auxquels M. J .
accorde quelque originalité chez les Romains,
ne produifirent pas félon lui deschangemens di-
gnes de leur génie, dans la littérature romaine»
Horace fut peu connu , & dans l'époque qui
fuivit celle-ci, un feul écrivain marcha fir fes
traces. Le fort de Virgile, quoique différent,
ne fut guère plus heureux ; car la foible vue de
fes imitateurs ne pouvant jetter qu'un regard
timide d'admiration fur l'écorce de fes expref-
fions, ils ne furent point en état d'en apprç»»
fondir l'invention & la penfée.

Ainfi le génie des Romains, sprès s'être é'evé
jufqu'à un certain degré, s'y être arrêté quelque
temps, retomba précipitamment auflitôt que
les fources dans lefquelles ils avoient puifés le
goût des arts furent taries. Il faudroit lire dans

E e a
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l'article même les développemens donnés par
l'auteur à cette opinion que les admirateurs
dei Romains trouveront fans doute exagérée :
quoiqu'il en Toit, ce morceau eft d'ailleurs
rempli d'obfervatidns auffi fines , & de remar-
ques âuffi judicieufes que le ftyle nous en a
paru attrayant-

Le» deux articles: Cadence, ou me/lire en'
tnufique , & Roman qui fuivent celui que nous
venons de parcourir, font Pua & l'autre de M.
Eberhard, & tout les deux deftinés i fervir de
fupplément à la théorie des beaux-arts, dans
laquelle M. Sultzer les a paffé fous filence.

L'origine de cette efpèce de production , con-
nue fous le nom de roman , fe trouve félon M.
Ëberhard dans la première hiftoire des peuples;
elle dut naturellement être fabuleufe & roma-
nefque , puifqu'elle ne contenoit que des ac-
tions guerrières des aventures amoureufes, &
que l'homme peu civilité ne cherchant point à
acquérir des lumières politiques, ou a augmen-
ter le tréfor de fes connoiflances fur les hom-
mes & fur les chofes > il lui fuffit d'éprouver les
diverfes émotions de furprife, d'admiration,
d'effroi, d'horreur, ou de plaifir, que lui oc-
cafionnent les faits merveilleux que fon igno-
rance rénlife , où ceux qui donnent de la nour-
riture à fes paflions. Les auteurs de ces hirtoircs
rte connoiffant pas la critique hiftoriijue, Se
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tout auflï amateur du merveilleux, que leur
lecteurs les écrivirent avec renthoufiafme
que leur infpiroit des traditions obfcures,
où les reflouvenir que leur retraçoit leur mé-
moire, aidée Couvent fans qu'il s'en apperçuf-
fent eux-mêmes de leur imagination , îorfqu'U
falloit remplir quelque vide. Les témoins &
les acteurs de ces événemens primitifs furent
dans le même cas; à. l'hiftoire prife dans de
femblables fources, & pallant par de tels ca-
naux , jufqu'à fes Lecteurs, fie pouvoitètre que
fort romanefque: ainfi il n'eft pas ncceflaire de
chercher l'origine des romans dans les Légen-
des des Moines , & de regarder les fictions qu'ils
renferment comme une imitation des aventures
extraordinaires qu'elles contiennent, puifque
l'origine commune de toutes Jes fictions, qu'elle
que foit leur genre, fe trouve dans le goût
qu'ont généralement pour le merveilleux tous
les peuples non civilifés.

Entre les romans de chevalerie ; celui qui
porte le titre à'hifloire de Charlemagne, &
qu'on attribue à l'archevêque Turpin, quoi-
qu'il foit plus vraifemblable qu'il a pour auteur
un certain moine nommé Robert, quilecom-
pofa lors du Concile de Clermont, paroit être
la fource dans laquelle les autres romans de
chevaleries ont tous empruntés, non - feule-
ment leur héroi, mais encore les matériaux de

Ee 3
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leur récit. Du moins, l'hiftoirene nous donne-
t—elle aucune notice , ni des uns, ni des,au-
tres, & elle ne nous parle jimais de Roland & de
Tes aventures , non plus que des autres cheva-
liers , qui font fuppofés compofec la cour de
Charlemagne. Cette efpèce de romans répan-
dus en Angleterre y donna naiflance à ceux du
roi Arthur, dont les chevaliers devinrent bien-
tôt auffi fameux que ceux de Charlemagne , &
ce fut fur-tout fous Philippe le Bel, dans le
quinzième fiécle , qu'ils acquirent leur plus
grande célébrité. Alors parut Amadis des Gau-
les, palmerin d'Olive, palmerin d'Angleterre,
& beaucoup d'autres qui , pour la plupart ne
font connus de nos jours que par l'immortel
Donquixotte; mais qui prouvent que les ro-
mans dans leur origine, n'étoient point encore
féparés d'une façon diftinctive de l'Epopée.

Lorfqu'à la. renaiflance des lettres les chefs-
d'œuvres épiques & hifloriques de l'ancienne
Grèce & de Rome, furent plus connus & qu'on
commença à écrire l'hiftoire & à inventer des
poèmes d'après ces modèles : alors les fables
de la chevaleries fe féparant d'un côté de l'hif-
toire » & de l'autre de l'Epopée, elles tinrent
comme roman, le milieu entre ces deux genres.
Alors rhiftoire fe diftingua du roman par la
vérité, & J'Epopée, par la grandeur, par l'im-
portance de J'aftion., & par U fiobleflc de la
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tompofition. Peu-à-peu le roman perdit de fon
invraifemblance, & de fon exaltation. L'aftrée
d'Honorée d'Urfé, n'étoit déjà plus qu'un tiflu
d'aventures aaioureufes, dont les Héros étoient
un peuple de bergers, habitant une efpece
d'arcadie, aux environs des fources de la Loire.
Gombrevllle , Calprenede & les Scuderi vou-
lant annoblir ce nouveau genre, mirent la
houlette entre les mains des plus célèbres Héros
de l'antiquité : on vit Cyrus & Clélie s'expri-
mer en madrigaux. Ce mauvais genre produifie
en Allemagne les romans héroïques d'un ton
plus monftrueux encore , parce qu'à l'extraor-
dinaire des événemens , ils joignirent la bour-
fouflure de Style.

• M. Eberhard donne la nomenclature de ces
abfurdes productions, inconnue fans doute à
la plupart de nos Lecteurs, fans qu'ils aient
lieu de les regretter j & revenant enfuite aux
romans français , il met Madame de la Fayette
à la tète des auteurs qui changèrent la nature
de cette production. L'amour dans la PrincefTe
de Cleves & dans fa Za'idt s fut peint avec plus
de vérité , de naturel qu'il ne l'avoit été par les
Scuderi, & cette manière pleine de goût ayant
pris le deflus détermina dans la fuite la fphère
que devoît occuper le roman. On en établit la
fccne dans la vie & dans les clafles ordinaires,
les faifeuts de romans s'accordent fur ce point,

E e 4
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ils ne différent enrr'eux que dans la manière
dont ils repréfentent les mêmes objets, M.
Eberhard caradlérife ces divcrfes manières avec
difcernement & fagacite ; après quoi il conclut
que le roman moderne fe diftingue del'hiftoire
par l'invention, en ie reprochant d'elle par
l'expofition, & que l'Epopée qui, de même que
le roman fe fonda , fur l'invention , fe diftingue
de lui par un pins grand degré de perfection
dans la repréfentation des objets, par l'héroïfme
qui règne dans l'action & l'importance des per-
fonnages ; enfin, par la magnificence des coftu-
mes , l'élévation des idées & la nobleffe des ex-
preflîons.

La fuite au N°. prochain.

^ VAuteur du Journal de Laufanne.

M.

la multitude «de livres fur l'éduca-
tion , cette matière n'eft point encore épuifée»

Et ce champ ne fc peut tellement moiffonner,

Que les derniers venus n'y trouvent à glaner.

La Fontaine.

Je vous envoie donc M . , quelques feuil-
lets détachés occafionnellement d'un ouvrage
en faveur des enfans: & moi aujjï, je fuis
leur ami i je veux itre aime' d'eux; f envie i
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Berquin le nom quils'eji approprié; je trief-
forcerois de le partager avec lui. — Oui, chers
enfans, efpérances da la patrie. Je renais eu
vous en finiiTant ma carrière. Puili'e ma lon-
gue expérience vous être utile : voici le fruit
de mes veilles, vous en êtes l'objet.

Dans cet ouvrage intitulé : Corre/pondance
d'Edouard de Rochetour. J'ai été fidèle aux
principe, qu'il faut inftruire en amufantj j\ii
fubftitué à un pédant nommé Dorfus, inftitu-
teur de la famille de Rochetour, un homme
du monde très-inftruit, & d'une humeur en-
jouée. Les autres perfonnagrs que j'introduis
dans les deux premières Lettres d'Edouard
font :

Mr. & Madame de Rochetour père & mère,
cinq enfans, trois fils & deux filles. Mr. de
Rochetour, oncle, à qui s'adretfent les lettres ,
père de deux enfuis, un fils & une fille. La
vieille Madame de Rochetour, grand-mcre ds
tous les enfans. Et Madlle. Ebers ancienne
amie & complaifante de la maifon.

Enfans de M de RoJietour

Edouard, âgé de U ans. Enfant de rende.
Julie , âgée de 10
Henri, — d e 9

 AIfr,ede« *S08 d e « M l -
Charles, — de 8 E e l é * *" 6

Adèle, — de 5
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Si cette famille reçoit un accueil favorable

du Public, on lui en préfentera encore quel-
ques perfonnages ; en attendant & dans la
confiance que vous voudrez bien M. inférer
cet EJfai. J'ai l'honneur d'être &c

CORRESPONDANCE d'Edouard dt Roche-
tour , première lettre du château de Roche-
tour , le i Mai 1794.

( J ' E S T a v e c d'autant plus de plaifir, mon cher
oncle , que j'entre en correfpondance avec
vous, que cela me paroît en faire un fenGMe
à Monfieur l'inftitutenr, & que ce fera même
la feule occupation qu'il m'impofera pendant
quelque temps ; il eft vrai que je dois aflïfter
aux leçons de nos en fans ; mais comme il tient
exactement la promefTe , qui a décidé mon père
à l'inviter au château , & qu'en effet, il nous
inftruit en nous amuf.int. Ces leçons font plus-
tôt des récréations ; c'eft auffi le nom qu'il leur
donne, indiquant pour travail des occupations
plus pénibles. Il veut que nous foyons jardi-
niers, & nos demoifelles blanchiiTeufes. Tous
les arrangemens s'en font à favorite ; l'on y
aura auffi une ba(Te-cour, & ma charmante
coufine Eg!é , demande la préférence pour
écrémer le lait & battre le beurre. Ma fœur
Julie veut que ce foit tour-à-tour, eh bien!
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a dit ma cadette Adelle, j'irai prendre les œufs,
aux poulalier ; je vous promets de ne pas le»
cafTer. Refte à favoir fi elles trairont les va»
ches.Ellesy ont quelques répugnances. Ne vou-
lant être que des bergères de moutons. En-
graiflcs-les biens , a dit mon frère Charles ; &
Henri, comme nôtre aine , aura le foin des
groifes bètes. Je ne veux pas tirer le fumier,
a dit votre aimable fils Alfrede, qui voyoit
rire fes coufins. -— Je m'en charge, at-je ré-
pondu j ce feroit en effet trop pénible pour
vous autres , à qui les forces manqueroient.
Henri prétend qu'il eft pref^ue auffi fort que
moi. Il y a lieu de fuppofer que lovfque les jar-
dins feront diftribués, chacun voudra y por-
ter des engrais. Aïadeuioife Ebers, que par
plaifanterie nous appelions Hebé, fe charge
du foin d'enfeigner le repaffage; f jrt bien lui
a dit Erafte. M us je vous réferve auffi pour
la lecture , pendant que tous les enfans tri-
coteront. Quoi ! nous tricoter ? Ce font écrié les.
girçons. — Sans doute ; car que feriez-vous
de vos doigts ? Puis, nous avons tous befoins de
jirretiéres. Je tricoterois de bon cœur, s'eft
écrié Alfrède ; mais je ne veux pas faire la
poupée. Sa feeur Eglé y a confenti , pourvu
qu'il ne fe refufe pas à être le père quand
elle jouerok la mère & la fille. — J'aime.
rois mieux être toujours ton frère» ton cher
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frère. Oh ! Comme alors ils fe font embraf-
fés, mes frères & mes fœurs auflî, puis tous
les fept.

La leçon a commencé, c'eft la première que
nous a donné Mr. Erajie , il a adrefle d'ordi-
naire la parole à Henri, mais en nous aver-
tûîant qu'il eft permis à chacun de hazarder
la réponfe.
ERASTE. Oùêtes-vous? —- Alfrede, bas, là

où je touche.
ERASTE. Parlez plus haut, car c'eft la vérita-

ble réponfe.
Tous fe font écriés. — Mr. Dorfus

nous eut bien donnés fur les doigts
pour pareille fottife.

ERASTE. Appeliez plutôt cette faillie naïveté.
Moi je les aime, & je ne demande
que l'a-propos, eh bien! où tou-

chez vous mon cher ami .' —
A ce plancher.

ERASTE. Très-bien. — Mais où eft-ce plan*
cher ?

HENRI avec vivacité , fans doute dans cette
chambre.

ERASTE. La chambre , fans doute dans le
château de Rochetour ? — Incon-
teftablement a répondu Henri.

ERASTE. Continuez, d'encore en encore,—
Où eft le château l
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HENRI. Dans le bailliage de LauPanne, qui eft
dans le canton de Berne, qui eft
en Suiiîe.

ERASTE. Combien y a-t-ilde Cantons.
Rép. Treize.

ERASTE. Et qu'appellez-vous l'union HelvétU
que ? Les en fans fe fo nt regardés. « J
J'entend, a dit rinftitHteur en s'a*
dreflanc a moi. 11 ne comprennent*
pas la queftion. — NQU» ne favon«(
pas même ce que c'eft qu'Helvéti*
que; ont-ils criés tous-à-la fois.
Mr. Erafte le leur a dit, en de.,
mandant le nom moderne des 1$
Cantons réunis? Oh! nous favons
cela , à répondu Henri, d'un ton
fier, car nous fommes Suifles.

ERASTE. Bravo, mon ami ; mais dans quelle

partie du motide eft la Suifle.
Tous. En Europe.

ERASTE. Très-bien. — Eh! quelle eft la pofi-
tion de la Suifle ?J

Cette queftion eft reftée fans réponfe. Erafte-
leur a dit, quelle étoit le pays le plus élevé de
l'Europe; il a demandé enluite, quel eft le
cours que prennent les rivières. — Du haut
en bas , comme dit la chanfon , a répondu
Julie. On a ri , l'inftituteur autant que nous. —
Les rivières prennenc doac naiflancei d«ius ]«a
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montagnes, a t'iJ dit, — & les fources anflï,
«ajouté Henri d'un petit ton afluré. Car il s'étoit
promeré la veille avec le fontenier du papa.

On ayoit apporté une carte de la mapemonde,
Mr. Krafte les a invités à y chercher l'Europe.
Quoi '{ N'eftVce que cela, fe font - ils écriés!
Quelle eft petue ! *<- Cherché la Suiffe Un

lue général *'eft fait entendre , lorfqu'après
bien des peines iîs ont eu trouvé ce petit
ponu. -— Regardez au centre de l'Europe, &
dtjilînez un cercle avec ce compis, dont l'un
des- points porté fu? Zjric. Ils n'ont pas trop
fçu, moivcher ohcle, ce que vouloit Mr.Erafte.
mais; fur le figue qu'il m'a fait, je le leur ait fait
comprendre. Après m'avoir applaudi i il m'a in-
vité à répéter la leçon , en iubftituant autant
que poflîble, les réponfes aux demandes ; les
élèves moins timides avec moi , m'ont fait à
leur tour beaucoup de queftions , & la leçon
a fini en riant comme elle avoit commencé.
La gravité du papa a été un peu dérangée k
diner, lorfque Juh'e lui a dit, qu'il étoit dans
le château de Rochetour 5 qu'Adèle fe penchant
contre maman, a ajouté, & le château tfi là
cà il touche i & qu'Eglé s'eft écriée i non,
non, c'eft le plancher. Mon père alors d'un
air ferieux regardant Erafte, fembloit lui dire,
~— à quoi bon tout cela ? Où peut-être, —
•quoi ! voila donc tout votre favoir ? ~— C'eft
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du moins tout ce que je vous ai promis, a
répondu Erafte. Si cepen lant vous confidérez
que voila une introduction à la géographie ,
que mes élèves ont parfaitement faifis, & qu'ils
n'oublieront jamais ; la matinée me paroît aflez
bien employée. Le fondement indifpenfable de
J'gducation a-tsil continué eft l'attention ; l'oa
ne peut pas ,1a fixer avec des mots , il faut des
chofes ; un homme qui a eu de grands fuccès
dans fes ledons, f racontoit qu'il s'occupoit de
préférence^de feux de fes élèves qui faifoient
des progrès dans les échecs, fuppofant qu'ils
étoient capables de maitrifer leur attention. Ce
*era le jeu du- Taroft que je vous propoferois
à continué. Erafte en me regardant. — Le fau-
riez-vous, a demandé ma mère. — Non Mme.
Mais nous faurons peut-être le lire (*),— •*
belle leçon à leurjdonner , s'eft écriée notre
bonne, vieille grand - maman ; comme tout à
changé depuis moi ! Les enfans ne favent-ils
donc plus s'amufer tout feuls ? De nôtre temps
on leur difoit va-t'en apprendre ta leçon, ou
tu fera fouetté. — Le deflert a interrompu
grand-maman. Mr. Erafte en a paru bien aife;
dès les premiers jours de fon arrivée, il m'a

(*) Court de Guebelin fuppofe que les figures des Tu»tt

font un manuferit Allégorique Egyptien de la pl«i haut»
antiquité. Nott it t Autour.
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témoigné n'aimer pas les difcuflions d'ancien-
nes & de nouvelles méthodes, devant des en-
fins trop difpofés d'eux - mêmes a fe moquer
de la vieillefle. Eglé nous a fort amufé au deC
fdrt, en demandant gravement à Erafte, fi l'on
né pouvoit pas dire auflî bien napemonde que
mapemonde. Ce leroit peut-être plus favanS
C*)j a-t'il répondu, mais flous aurions l'ufage
ceJBtrè nous. Je m'en moque, a répondu Eg!é ;
cir je penfois en voyant Ce beaii ÀeSCevt, que
chaque pays pouvoit repréfenter uri royaume.
-•*- Arrêtés , Mademoifelle, s"élï écrié Ërafté >
vous m'aller priver d'une leçon, — ayons-lâ
actuellement, a reprit mon père, eh bien! a
continué Erafte: fuppofons que nous Vouluf-
fîons reprérenter l'Europe ; l'on mettrois treize
phits fur la nape, dont celui du centre feroit
des oeufs à la crème bien battus, bien élevés,
répréfentant la Suiffe , & Tes montagnes de
neiges; nous aurions des gelées différentes pour
les trois royaumes du nord. — Je ferai le
Portugal, cria la petite Adèle , qui mangeoit
une orange. Soyons tous le Portugal, reprit
Erafte en riant, & en donnant une orange à
chacun des enfans. — Auflî-bien aurai-je quel-

(*) Les premières Cirtes de Géographies ont étée* tracées
fnr des nape». Je trouve dans Benjancon, Lètrnti i» N*f-
Kin, /avant en feti ittttt.

Note de [Autour it la corrtfpondauct f Edouard.

que
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que peine d'afllgner une produftion emblêmai
tique à chaque plat de deflTert. — Mot je met-
trai jin alloyaux pour repréfentcr '̂Angleterre"»
dit notre gros réjoui Charles. — - Voilà vrai*
Aient un beat! plat de deflert, a répliqué Julie.
Ma mère A rjropofîâ da le remplacer par une-
pyramide de golA pipins. J'ai «jouté que l 'Et
pftgne nous fourniroit des maro.Hs ) Charles
reclame pouE l'Italie des faucillbns de Bologni.
Nras-tu donc pas a(Tez dîné , a demandé Julie ?
Et vous, mon cher oncle , vous en aurez aflW
pour aujourd'hui- de mon bavardage. Vous fe-
rez je crois contens de nos progrès, je veux
•ou» recruter du parti de Mr. Krafte. Dieu
nous garde du retour du vilain Monfieur en Us*
Dites avec nous. Amen. Aimes nous toujours*
Votre refpedlueux neveu Edouard,

La fuite au N°. prochain.

LITTÉRATURE SUISSE.

Utrcnnes Hehe'tieprtfs & patriot'ujiuidc'diett
à la fociétt H(lV£ttqut à'QUeri, pourtant
*e'e '795' Na» 13 , à Laufunne, cht\ Henri
Vincent»

réputation de ce petit ouvrage cfl; £*itô
desjong-tcnijjs, dire qî 'il fe/wutieut. C'efl lui

Ff
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rendre une juftice que mérite ce Numéro, d«
même que les précédens , parla variété, l'uti*
ljité, l'inftrudmn , l'aniuferaent qu'il procure
à fes Lecteurs.

Comme nogs n'avons pas rendu compte du
Numéro de cette année » parce que nous ne le
reçûmes pas daas Ton temps , eh annonçant ce.
lui de 179; qui vient de paroître, nous repa-
ierons cette omiffion involontaire* de laquelle
réfulteroit dans notre Journal, une lacune dé-
fagréable pour ceux de nos Lecteurs étranger»,
qui défire être à la fuite de cette intérefîante
collection, raflemblé tous les trois ans, fous
un autre format intitulé : les Mélanges Hd-
vc'tiqucs. Dcfqûels le troisième volume dont
nous avons rendu compte en Septembre de l'an-
née paflee, renferme les années 1791, 1792*

1793-
Entre plufieurs morceaux curieux que con.

tiennent ces deux petits volumes, dont nout
nous occupons ici, ceux intitulés r Antiquité*
EccUfiaJiiques de ÎHclvétit occidentale. (Con.
liftant err divers1 actes traduit du latin , & en di>
Terfes chartes de Rodolphe & d*la reine Berthe,
accompagnés de notes & d'étfairciu'ement des
Editeurs, ) jettent un grand jour fur lecaraclére
de cette reine , encore (1 fumeufe dans la Suifl#
romande , & fur rhiftoire & les mœurs de ces.
Anciens temps. C'slt Avec le plus grand intérêt
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qu'on lit dans les étrennes de cette année, le
petit voyage de Conrard Gefner, au mont Pi-
late près de Lucerne en iyy8 , traduit du latin
ce Fragment efl accompagné de notes qui an-
noncent chez le traducteur un efprit philofophi-
que , & des connoûfances qui ne peuvent s'ac-
querir, que par des recherches auffi longues que
pénibles,Le fragment for 1» géographie phiûque
de la Suifle, contenu dans les étrennes de 1795",
& traduit auffi du latin, eft un morceaux d'un
ufage général, qui fans entrer dans des détails
hors de la portée commune, & peu intéreflans
pour d'autres Lecteurs que pour des Naturalif-
tes i fuffira pour donner une idée générale de la
Suifle fous ce point de vue, & pour infpirer
peut-être a nos jeunes gens le goût de la mieux
connoitre.

On lit avec plaifir les anecdotes contenues
dans ces deux Numéros, avec une douce émo-
tion, le premier fragment d'un journal en Suifle
& dans les étrennes de cette année, fe trouve
une lettre traduite de l'original latin, datée du
Dimanche jubilâte de 1600, écrite par un Inn-
neret de Soleure à fon fils; qui prouve que le
luxe des domeftiques- inutile , étoit des-lors in-
troduit en Suifle, puisque cette lettre s'élève i
jufte titre contre cet abus, auffi dangereux pour
les maîtres, qu'il ruine & déprave que pour les
domeftique qu'il accoutume à l'oifiveté, & voue

F f 3,
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par conféquent à l'indigence dans leur vieillefle

La notice fur la fociété Helvétique d'Olten ,
continuée dans ces deux Numéros t prérente
des détails toujours intéreflans pour tous Je*
hommes qui aiment l'union & la profpérité de
leur patrie ; on y voit que chaque nouvelle
Séance ajoute en force & en intérêt à cette af-
femblée fraternelle , dans laquelle fe trouve
tous les traits du véritable amour de la
patrie.

„ S'abftenir de toutes ces difeufions politi-

wques, qui depuis quelques année* échauffent

Mtant de tète fans les écLirer, & brouillent les

M interlocuteurs fans les rendres plus fages. « . .

Né viter avec foin tout Ce qui peut produire UQ

Nchoc entre des opinions oppofées fur des ob-

M jets qui nous font étrangeis... parler unique-

wment de ce qui doit avancer le bien commun

Mde la patrie * félon l'inftitution foncière de la
» fociété.., convertir enfemble comme, on fji-
«foit il y a dix ans, des progrès' poffible»

wde notre profpérité iuiérieure, fans s'occu-

k per des affaires c>.térieures,auxqnelles tous les

vdifcours ne changent rien..» reflerrer toujours

M plus étroitement les divers anneaux de l'union

M Helvétique par l'intérêt preflant de la con-

Mcorde générale, les communes intentions d'un

m patriotifme épuré, & le rapprochement mutuel

Mde touk les membres vers un même centre,
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»Ia paix, la tranquiliU, le perfecYonnemene

amoral de notre nature... Voilà, ce que cha-
c u n paroifloit s'être propofé en venant à Ol-
j»ten, & voilà ce que chacun a tenu* Peu de
» féances ont offert un plus doux tableau, de
jtconcorde, de fraternité."

n On aMroit dit, qu'on fe ferroit d'autant
«plus , qu'on voyoit les autres peuples plus dU

wvifés. . . qu'on s'aimoit d'autant mieux qu'on.

Mappercevoit les flambeaux de la haine, e n .
„ brafer un plus grand nombre de pays.. . &
* qu'on fentoit d'autant plus vivement le bon-

M heur de la commune patrie, que les maux de
„ certains Etats i'accroiflaient journellement

wpar une progreflîon toujours plus rapide &
» plus affligeante, fans qu'un ait feulement la

M confolation d'en entrevoir le terme. "
On retrouve dans les travaux littéraires Je

cette intérefTante fociété, le même efprit, le*
mêmes fentimens, dont l'auteur àe cette notice
nous trace le touchant tableau ; & nous croyonf
rendre un fervice à nos Lecteurs en fixant leur
attention fur deux Eflais, d'un intérêt fi général
pour toute la Suiiîe, que pour les répandre da-
vantage, on s'efl empreffé de les traduire en aile.
mand (*), de les faire imprimer & d'en inférer

(*) Le traducteur eft M. Lutti de Soleure , ou l'on a
imprimé cet effai» en allemand.

Ff ?
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quelques morceaux dans les divers Almanachs
de la Suifle allemande; afin que le payfan les
life plus fûrement & puifle en profiter.

De ces deux eflais , tous deux du •même au-
teur , que Ton patriotifme éclairé, caractérife
fans le nommer: le premier a pour objet de la
mendicité en Suifle ; il y expofe les dangers,
les caufes, & les remèdes moraux de cette fu-
nefte habitude , & follicite la fociété d'Olten
d'employer fon influence & fes lumières pour
la détruire.

Nulle mauvaife habitude peut-être, n'entraîne
de plus funeftes fuites Phyfiques, morales,
politiques que cel le- là , parée qu'elle expofe
celui qui s'y livre de bonne heure , à contrac-
ter les vices les plus aviliflans & les plus grof-
fiers.

L'enfant qui mendiedevientnaturellesnent men-
teur , pour mieux exciter la pitié ; c'eft au nom
d'un père ou d'une mère malade qu'il réclame
des fecours, tandis qu'ils font en parfaite fanté; *
fouvent par une double infidélité, il ne rend
point à fes parens un compte exact des aumônes
qu'il a reçues , s'accoutumant ainfi à une diflî-
mulation , qui lui donne un caractère fourbe &
trompeur pour le refte de ces jours.

Cet enfant voyageant fur les grands chemins,
devient néceflairement parefleux , & croiflant
dans la foiuéautifc hors de l'infpeclion de fes
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paren* , il rifque d'être toute fa vie un membre
inutile, & à charge a la fociété, qui ne peut fub-
fifter que par le concours des travaux de tous
ceux qui la compofent.

La gourmandife eft encore une des fuites de
ce miférable métier, parce que du peu d'argent
qu'il fe procure, il s'accoutume à des déli-
cat effe qui fouvent dérange fon eftomach , qui
ne doit connoître que les alimens groflîers,
mais fain ; de fon état, s'il rapporte quelque
argent à fes parens, ils le payent bien chère-
ment , car un tel enfant contractant le pli in-
corrigible de l'indépendance, il eft à coup fur
indocile, revêche, impntienc du frein de l'au-
torité paternelle , & toujours prèjt à fécouer le
joue de cette difeipline domeftique, fans la-
quelle aucune famille n'eft bien élevée. Incef-
famment rappelé à la vie errante, il pafTe des
jours entiers fans mettre le pied dans la maifon
paternelle, à la moindre réprimande , il la dé-
ferte pour jamais, & dans l'âge où il ne peut
avoir de plus mauvais maître que lui même ; il
néglige toutes les fources d'inftruclions publi-
ques, il ne fréquentes point ces écoles gratuites
inflituées dans la plupart de nos paroiffes; il
n'apprend ni à lire, ni à écrire , & croupiflant
dans la plus funefle ignorance ; il trompe le
vœux de la patrie, en fe refufant à l'éducation

F f 4
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morale, fans laquelle l'homme ne fe diftingue
de l'animaux que par fes vices.

S'accoutumant au refus des paflant, au mé-
pris des voyageurs ; cet enfant perd cet utile
point d'honneur; l'un des plus puill'ans aiguillon
£ la vertu : il devient prefqu'aulfi infenlible au
bienfait qu'a l'injure : fa moralité fe dépravant
chaque jour, il n'a ni l'énergie que doit lui inf-
pirer le fentimeiit de la dignité humaine, ni
1« courage donné par la conviclion que l'homme
peut par la travail fe fuffire à lui-même.. . . &
cela parce qu'il fe met dans l'aviliiTante dôpen-,
dance de quiconque lui jette une pièce de mon.
naie. Hélas ! l'e.cnérience ne l'attefte que trop
fouvent ; cette mendicité des enfans, que tant
de gens Voient avec indifférence, peut enfin les
conduire aux crimes & aux débordemens les.
plus honteux. Tel homme flétri d'un châti-
ment infâme , peut dire : J'ai commence' par
mendier fur les grands chemins , & j'aijini par
y voler.TeUe fille qui fe traîne, maintenant dans
la fange de la plus dégoûtante débauche , peut
dire : J'ai commencé par demander t aumône
aux voyageurs , ù j'ai fini par mi profiitucr
au premier venu.

Quelque fortement trace que foit ce tableau,
les faits n'en font que trop vrais. C'elt fur les
informations les plus fûtes , Jes plus détaillées/
que l'auteurJ'4 efquhTé; je pourrois y ajouter,
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dit-il, qu'on juge en général très-mal d'une,
contrée où les enfans demandent l'aumône. On
eft porté à préfumer, que la fol en eft ingrat,
qne la police y eft négligente ou fans pouvoir»
que l'efprii public y eft nul , que ie pauvre y
languit dénué de tout genre de fecours... Plu-
sieurs des voyageurs qui ont écrit fur notre na-
tion fe font recrié contre cet abus qui va tou-
jours en croifTant. Ici l'auteur cite un paffaga
remarquable du marquis de Pesai dans ces foi.
rées Helvétiennes, publiées en, 1771, tome ï r,
26eme. foirée." Des mendians dans les champs
v libres de l'Helvetie : qui l'auroit cru ! C'eft
» fur-tout d'une foule d'êtres élevés gratuite-
» ment à la honte que je veux parler ; c'eft
» d'un vice d'autant plus révoltant qu'il n'efl
» que d'habitude ; c'eft d'un abus dégradant r

» & que rien ne folhcite ; c'eft d'une attrocité
„ qu'un fcul mot peut détruire & qui rend in-
•n concevable le fi e ice de ceux par qui ce mot
„ devroit être prononcé... ."

" En plufieurs contrées de la SuiiTe, le voya-
n geur voit à chaque infiant fondre fur lui une
„ nuée d'enfans, balbutiant encore & men-
7K diant déjà , ces enfans appartiennent i des
„ poffefleurs de terres médiocres ; mats furR-
» fan tes i l'entretien ds la famille qui les pofle-
x, de : ce n'efl pas le befoin qui les fait mendier^
» c'eft un jeu avare que leur pères fordides ou
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M imbéciles encouragent: Après avoir mendié,

M fou vent, ils fe profternent, s'agenouillent &
» prient devant i/îi homme.. . . ainfi dans ces
* campagnes ou foufflent le vent de la liberté ,
x> où germent les moiflbns du vrai citoyen , où
„ la bravoure , l'honneur, le patriotifme ont
» par tout des monumens ; l'œil par un con-
t» trafte qui le révolte s'effarouche à l'afpecl
» d« tout ce que l'homme avili offre de plus
» pénible à l'homme qui fent... .

La quantité plus ou moins grandes de ces
jeunes mendians, n'eu: point le tarif de la mifere
d'un pays. Mais celui de l'éducation plus
ou moins mauvaife ou négligées, & l'auteur en.
dénonçant cet abus, pofe en fait que s'il provient
quelquefois de la mifere ; c'elt bien rarement
qu'elle l'occafionne , puifqu'à l'honneur de
notre pays, il n'eft aucune famille, quelque
pauvre qu'elle foit, qui ne puiffe , fi du moins
elle veut travailler fe foutenir fans recourir à
cette aviliffante pratique, & qui ne foit fure
d'obtenir aifément quelque' affiftance honnête
dans les cas de malaJie de difette ou d'autre ac-
cident; parce qu'il n'eft aucun pays ou l'indi-
gence ait plus de reflburce dans la bienfa Tance ,
foit publique , foit particulière , que dans notre
bonne & chère Suifle. C'efl donc fans nécefFté
que les enfans mendient, & la première caufe de
cet abus eft dans l'avidité de parensfans pudeur»
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qui peu délicat fur les moyens d'avoir quelques
fols de plus forcent les enfans à ce honteux
métier, & vont même jufqu'à les punir quand
ils ne rapportent pas le foir à la tnatfon une
certaine quantité d'aumônes : la féconde caufe
eft dans l'habitude que plufieurs famillei ont
prife de génération en génération : mon père
l'a fait," difoit un payfan.... moi auili quand
j'étois jeune... mes enfans le font à leur tour...
il n'y a pas de mal à cela : mendicité riefi pas
vice : non fins do 'te ; mais quand elle n'efl
pas néceflair» ; c'eft bien pis. . . car c'eft la
mère de tous les vices.

La troifieme caufe eft félon notre auteur le
relâchement de l'autorité paternelle. Un perd
payfan fe plaignait à lui qu'il ne pouvoit empê-
cher fes enfans de courir les grandi chemins...
Si vous en aviez la ferme volonté, lui répondit-
il , vous einployeriez les moyens correctifs que
Dieu & la fociété vous mettent en main, & cer-
tainement vous feriez obéir.

Le défaut d'indrucltion, foit publique,
foit domeflique, eft encore une des caufes ,
& la plus générale de cette habitude ; fi
un perc honnête d'ailleurs, en connoilïbit
les dangers, il ne la fouifriroit pas, (i tel
enfant foncièrement bon, étoit averti à quel
degré d'avilûTement elle le conduit, une honte
fàlutaire lerctiendroit... û dans les écoles on
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avoit foin de montrer clairement & fou vent
toute la turpitude de cette mendicité , elle ne
fcroit pas fi commune.

C'eft aveq raifoti que l'auteur croit que la
facilité avec laquelle les paffans & les voya-
geurs donne quelque mince aumône, pour fe
debarrafler des importuns, ne contribue pas peu
aies multiplier, & qu'il pofe pour principe qu'il y
a plus de charité bien entendue à refufer qu'a ac-
corder cette aumône, fur-tout fi l'on prenoit la
peine d'apprendre amicalement à l'enfant la
vraie caufe de fon refus. Combien plus blâma-
ble font-ils ceux qui fe complairant dans cet
abus, fe font à la honte de l'humanité, un jeu
cruel de jetter au milieu des enfans, quelque
pièce de monnoie, qui ne font la proie que du
plus fort* >oa de celui qui reçoit le plus de coups
dan» ce combaf t certes plus ignomigneux pour
celui qui l'excite, que pour ceux qui en font les
acteurs. L'amour fincere de l'auteur pour les en-
fans de fes concitoyens, Ion defir de confer-
•yer pure la race des francs , des loianx SuiiTes
des campagnes.— Sa douleur fur la dépravation
•yifiWe d'ecres errans fur les grand chemins > fa
conviction que les. enfans des hàmaux , des fer-
mes ifolée valent moralement mieux que celles
des villages & bourgs, fi tu es fur dec routes
fréquentées, k caufe qu'il n« mendient pas •
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tous ces motifs le portent à dire avec tous les
bous citoyens. " Empêcher les enfans de telle
» paroiffe de demandes l'aumône, & mettes? à
» la porte de l'eghfe un tronc, chargé de cett*
„ infeription : pour fupplécr à la mendicité des
„ en/ans abolie en ces lieux; " notre auteur tft
convaincu que ce moyen rapportera plus à fa
fcourfe des vrais pauvres que toutes les courtes
•& k t follicitations de ces petits garçons te da
ces petites filles ne rapportent à leur pareils,
parce qu'on fera certain en y dçpofant Ton of-
frande , qu'elle fervira à fecourir l'indigence
Teelle, & non à alimenter une mifere faclitc
& viciêufe , & qu'au lieu d'entretenir un abus,
«Ile contribuera à l'extirper plus fùrement. *

La difficulté n'eft pas tant de trouver des
•remèdes- à cet abus , que de les appliquer «on-
*enablértienr. LaifTant à la prudence & au ïele
de nos magiftratsles moyens repreflîfs. L'auteut
n'a fait entrer dans fon plan que les moyens
moraux. Le premier ou pour mieux dire l'uni-
que remède à ce vice eft l'éducation. -Cette
bonne & Faine inftruftion que tout enfant doit
recevoir, & qui Une fois dorinée, fe tranWt
de génération en génération.

Education domefiique de la part des parent.
Ils doivent inculquer à leur famille l'amour d»
travail » lui donner l'exemple de la frugalité"-;
lui défendre poGtivemerit de mendier. Punir i*
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défobciflance à cet ordre , faire fenttr à leurs
enfans quel tort irréparable ils fe font pour
la vie, en fe déshonorant par cette habitude
corruptrice.

Éducation civile de la part des maîtres d'é-
coles, dont les devoirs font d'infpecter avec foin
l'important dépôt confié à leur vigilance, de les
obliger à fréquenter affidument les leçons, de
s'informer des caufes pour lefquelles ils s'en
difpenfent, de noter ceux qui hantent les grands
chemins, & s'ils y retombent, de les répri-
mander devant leur camarades, de mériter tel-
lement la confiance des parens , qu'ils les fé-
condent dans leur travail. Enfin, de mettre leur
gloire à ce qu'aucun enfant de leur école ne
mendie.

Education religitufts de la part des eccUfiaf-
tiques, il ne tient qu'à eux d'opérer la reforme
que l'auteur défire, pour cela, ils doivent ufer
de leur autorité , de leur afeendant fur les pères
& fur les enfans. Aux confeils que leur donne
notre auteur , il joint l'exemple des fuccès
qu'ont eu à cet égard les travaux d'un digne
eccléfiaftique de la S unie occidentale qu'il a
confulté & qui lui écrivit...

• En arrivant dans ma paroiife, j'ai trouvé que
la mendicité des enfans; fur les grands chemins
y étoit établie de temps immémorial, quoique
%à. plupart des payions du lieu fufleiu à leur aife.
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Je réfoins de la détruire, fans recourir à aucun
autre moyen qu'à ceux de mon miniftère, &
j'y fuis parvenu grâce à Dieu , après deux ans
de peine & de foins, auquel je n'ai nul regret.
J'ai d'abord parlé aux pères & aux mères, pli»*
fleurs fe font rendus à mes raifons dès qu'ils
en ont fentis la valeur ; ceux que je n'ai pu ra*
mener en les éclairant, & qui ont perfide à
laifler vagabonner leurs enfans } je les ai après
des remontrances particulière vertement «en_

-furé devant les vieillards du village. J'ai f rè*
ché fur ce texte, Pf. 37. f. 2f. Tai été" jeune »
& je fuis devenu vieux. Mais je n'ai jamais
\>u le jufle abandonne" y ni fa famille mendie»
fonpain. J'ai detiiné ce Sermon à les convain»
cre qu'ils ne pouvoit afpirer ni au titre de boa
chrétien, ni à celui de bon citoyen, tant qu'il*
permettroient à leur famille de demander l'aur
mône , au détriment des vrais pauvres. Je me
fuis concerté avec les deux maîtres d'école de
ma paroûTe, pour faire des rondes fur les che<*
tnins voifins, & pour avoir la lifte des enfaos
habitués à la mendicité. J'ai parlé à ces derniers
familièrement, en me mettant à leur portée»
je leur ai peifuadé qu'ua SuùTe devoit plutôt
endurer la faim que de s'avilir en demandant
l'aumône y quant au refraclaires & indociles;»
je leur ai fait publiquement honte au milieu
de l'écule aflemblée, leur déclarant que je of
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les. regarderois plus comme mes amis & mes
enfans, tant qu'ils ne fe corrigeroit pas» Four
qu'on ne crut p̂̂ s que l'avarice me faifoit parler
& agir; j'ai donné annuellement a la bourfo
des pauvres. Enfin, p j'ai la fatisfaclion de voir
qu'à préfent ni garçon ni fille de nia paroiflfe
ne mendie, fans en être plus pauvre ; car cet
argent ne profite pas , mais ils en fonç pluq
laborieux, plus honnêtes & mieux élevés.

Vu fécond remède qu'on pourroit aflocier h
l'éducation contre cet abus ; ce feroit félon no-t
|re auteur, d entretenir & de relever l'efprit
national,& cela dépend beaucoup dejgenj élevés
en autorité dans chaque diftricl, dont les difçipuri
font en général affez écoutés ,& qui pourraient
»» dire : voyez comme vous vous dégradés vous &
y vos enfans... On vous croit fous un. mauvais
j , gouvernement» tandis que vous vivez fous
» ttn gouvernement paternel. On vous prend
m pour des miférables, tandis que vous pouvez
» vivre honnêtement de votre travail «JJR VQU»

to confond avec cei gueux, ces rôdeurs de pro*
wfefïion» qui font .l'opprobre & h malheuf
\,de toute fociétc bien organifce* "

II faudroi't àtmc publiée dans cet eXprit une
brochure claire:, (Impie , énergique, écrits
d'un ftilô patriotique & familier qu'on diftri*
bueroif gratis au payfans qu'on ferpit lite dans
les écoles, & qui Acnureryit au paiftniies d^H,

gers
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gers & toute la turpitude de la mendicité de leur
famille : & pour répandre davantage ces idées ,
il feroit bon de les inférer fous une forme popu-
laire, dans les divers Almanacs & Calendriers
qui s'impriment en Suifle, Si qui font la lec-
ture favorite des habitans des campagnes.

Chaque idée de cet utile efTai étant trop dé-
pendante l'une de l'autre, pour que nous ayons
pu nous réfoudre à les ifoler par une anahfe.
Nous remettons à notre prochain Numéro, la
notice du fécond eflai qui fe trouve dans les
Etrennes de l'année prochaine, fur la néceilî^é
de reprendre en SuilTe le goût & les mœurs de
la campagne.

Uifioire de la guerre de Charles le Téméraire
Duc de Bourgogne , contre les Suffis , par
un homme de lettres A Laufanne , fe trouve
che[ Durand, Ravanei Ù Comp. Libr. 1754,
fans nom d'auteur.

JL_iN regrettant que le manque d'efpace nous
oblige de renvoyer à un autre N°. le compte
que nous defirenons rendre de cette produc-
tion ; nous croyons quelle fera lue avec inté-
rêt des Suides inftruit, qui y retrouveront un
des plus beaux traits de, leur hiftoire militaire,
que ceux qui ne le font pas la liront avec profit

Gg
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& qu'elle ne peut en général, qu'être favora-
blement accue Jlie, pace qu'au mérite de la vé-
rité , elle reunit l'agrément du ftjle.

Etrennes fentimcntales & champêtre. A Lau-
sanne , che\ Hignou Comp. Jmpr., fir Fif-
cher Libr. 1795.

JN ous annonçâmes avec plaifir l'année paflee ,
le premier N°. de cette production j la modeC
cie de Tes jeunes auteurs , le defir qu'ils ont de
plaire^ au Public, doit fans doute leur mériter
Ton indigence; i's la reclament avec grâce dans
la première pièce de leurs etrennes intitulée,
Le Bouqueti & nous ne doutons pas qu'il n'en
auront plus befoin ; du moment où ils fe per-
fuaderont qu'écrire "facilement, n'eft pas la
même chofe qu'écrire avec facilité. Entre le«
diverfes pièces que contiennent ce N°. , celle
qui a pour titre les Bons Dieux du petit Jacques,
fe ht avec intérêt par le fentiment & la naïveté
qui y règne.

A N N O N C E .

M.L. Devclay de Félice, profiffeur du cabinet
Socin , a ouvert le lundi p-emier Décembre,
deux cou s deftines aux perfonnes de l'un &
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de l'autre fexe. Le premier efl un cours de
phyfiqtie expérimentale , & le fécond un cours
de mathématique.

Nous renvoyons les amateurs de ces deux
fciences au Profpe&us que M. Develay vient de
publier du plan qu'il fe propofe de fuivre} le
prix du cours de phyfique efl: de 2 louis par
perfonnes pour tout le cours, qui finira au com-
mencement ou au milieu de Mars. Le prix du
cours de mathématique divifé en 3 cours, cha-
cun de 4 mois, fera d'un louis pour les 4 pre-
mier moi*.

LA CASCADE DE LAUFFEN.

PAU. M. Vl JV C E N T DE Ni M ES.

J *AI VU de Tnoli la cdfcade fameufe,
Vauclufe m'a montré fon gouffre renommé.
Mais qu'à mes yeux du Rhin la chûce impétueufe
Offre un flte plus beau , plus grand, plus animé.
Du haut de cette roche , où voifin de la nue,
S'ûlève de Lauffen le gothique donjon ,
Dans ce cercle borné d'un étroit horizon,
Sur cent objets divers je promène ma rue.
Là, le pampre fertile enrichit les coteaux,
Plus loin des noirs fapim, la fombre chevelure
Couvre & pare des monts les Commets inégaux.
Les bocages ic i , mariant leur verdure
Embraiïent le vallon d'une fraîche ceinture.
Parmi tout ces témoins de fon cours finueux

Gg Z
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Calme, le Rhin s'avance à pas majeftueux.
Tout à-coup des rochers dreflant leur tète altiere ,
En monceaux devant lui , pofentune barrière.
Il s'indigne , & fes flots l'un par l'autre poulies
Sur les rocs en grondant, s'élancent courroucés,
Un gouffre les attend , à grand bruit dans l'abime,
II tombent, £ brifés, boudilTans dans les airs,
Leurs écume d'argent des blocs qu'elle a couverts,
En humide pouflïere inonde encore la cime.
Far les traits du foleil leurs brouillards colorés,
Réfléchirent l'Iris de ces feux diaprés,
Des forêts d'alentour, le (ombre amphithéâtre ,
Relève la bbneheur de leur mobile albâtre;
Et les rocs fourcilleux par l'onde emprifonnés,
Sur le gouffre levant leur front avec audace;
Géans majeftueux de rameaux couronnés
Oppofent aux fureurs des torrens mutinés ,
L'imobile rempart de leur antique m a (Te.

Vaincu, le fleuve enfin s'éloigne en murmurant :
Sur les bords oppofés , Ton impuiflante rage
Va d'un mourant effort fatiguer le rivage,
Et dans fon lit rentré , docile & tranfparent,
Parmi les bois touffus qui dominent fes rives,
II roule le criftal de fes ondes captives.

Ainfi, foible mortels ! ta folle ambition
Au gré de fes projets égarant le vulgaire,
Far les cris effrâyans de la fédition ,
Peut bien quelques momens intimider la terre,
l iais tels que ces rochers , vainqueurs des flots émus,
Du public intérêt, l'inébranlable empire
Dédaignant des partis, a fes pieds abattue
La rumeur paffrgerc & le fougueux délire
Triomphe & les forçant à refpelter fes droits,
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Les prefle & les contient par la digue des loi*.
Viens donc, viens infenfe qui trouble la patrie

Viens voir du Rhin fournis l'inutile furie,
Et puife le remords dans ces hautes leçons !
Mais non, fuis de ces lieux ; dans ton a me flurie
Un orgueil corrupteur à verfe fes Doifons :
D'un fpectacle fi beau feroit-elle attendrie?
Laiflc aux cœurs innocent admirer ce tableau.

Le calme du vallon , le tourbillon des eaux,
Les fommets rembrunis , la verdure plus fpmbre ,
L'éclat brillant du jour , le contrafte de l'ombre,
Les rochers, les forées dans cet agrefte afpeét;
Tout émeut, tout ravie, tout contraint aurefpeâ.'
L'imagination d'etonnement frappée
S'aggrandit & dan l'ame interdite , occupée
Forte le fentiment d'une douce terreur ;
Sur-tout quand poiirlumant fa nocturne carrière
L'aflre qui du foleil emprunte fa fplendeur
Sur le ceintre des flots répandant fa lueur,
Semble précipiter des torrens de lumière.
C'eft alors que le cœur fortement pénétré
Seul avec la nature, à foi-même livré
Sent de fes mouvemens redoubler l'énergie.
Ici l'amour verroit s'accroître fon ardeur,
L'amitié fes plaifirs, la vertu fon bonheur;
Vernet de fes pinceaux , ('embellir la magie ,
Delille de fa verve augmenter la chaleur,
Roufleau fon éloquence & Buffon fon génie.

L'infortuné lui feul, fur ces fauvages bords
S'étonne d'éprouver de moins cruels tranfportf.
Sa douleur moins terrible & plus filencieufe,
Comme ces trifte lieux, caime, religieufe,
H'a plus que des fanglots, des foupirs Se des pleurs. J
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Moi-même, hors de moi jette par le» malheurt,

De ces impreflions j'ai reflenti les charmes,
Et mes emportemens ont fait place a me« larmes.
L'afpedt de ces rochers des flots en vain battus ;
Pour vous, 6 mon epoufe ! 6 mes fils ! dont la tête
Comme eux eft expofee aux coups de la tempête ,
A rendu quefque efpoir à mes fens éperdus.
J'ai vu l'onde agitée appaifer fa colère :
Je me fuis dit , ces jours d'oprobre & de mifere :
11 finiront.. . j'en crois l'oracle de mon cœur :
II finiront ; mais quoi du fort qui nous accable
D'un deftin fi longtemps barbare, impitoyable;
Faudra t il voir encore fe prolonger 1 horreur ?
Faudra-t il voir encore, l'oppreffion , l'outrage.
Le vol, l'afTafTinat, la cruauté, la rage;
Nos amis difperfes , la patrie en lambeaux ;
Les meilleurs citoyens, pour prix de leurs coornge ,
Expiant leurs vertus fous le fer des boureaux?

Fuyez, d robez-vous à ces fdtvglantes fcènes ,
Quittez vos beaux climats de forfaits obfcurcis ,
Qui par la libe te dévoient être embellis,
Et que la tyrannie accable de fes chaînes.
Les plus aTreux déferts font un plu' doux fejour.
Venei d ns cet exil d'où ma voix vous appelle,
Auprès d'un père tendre & d'un époux ridelle ,
Retrouver le repos, la nature & l'amour.

Helas ! vœux fuperflus, inutile efpérance ;
Vous ne répondez pas ; je vous réclame en vain.
Par le crime enchaînés dans un morne filence ,
Vous léchilTez, courbés fous un feeptre d'airain.
Ah ! fi par les chagrins ma vie empoifonnée ,
Ne doit plus que d'ennuis s'abreuver déformait.
S'il faut que du deftin la ligueur obAinéo
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De tous ce qui m'eft cher me fépare à jamais ;
Si condamné au joug d'un malheur indomptable.
Mon ame doit porter cet é'ernel fardeau...
Abîme de Lauffen, abime fecourable !
Termine mon fupplice, & devient mon tombeau.

Explication de /'Énigme, du Logogriphe & de 1*
Charade , du Numéro précèdent.

Le mot de l'énigme eft d enets ; celui du logogri-
phe cft demain , où l'on trouve fnme, mai, diant,
celui de la Charade eft banjuerou t.

ENIGME.
San» r'en changer, ou b'en je vole ,
Ou bien je fers a découvrir qui fôle ,
Ou bien je donne un petit air fripon ,
A tout individu portant coefte & jupon.

LOGOGRIPHE.
J'exifte avant les temps ; les principes divers,
Qui du monde arrangé font l'ordre qu'on admire,
Pêle-mêle, diffus , fjns liens, fans concerts,
Formoient le vafte état fournis à mon empire.
J'ai confervé mes droits ; je règne chez les dieux;
L'homme , l'être Tentant & le corps infenfible,
Tous éprouvent les maux quejeverfc fur eux,
Et tremblent à l'afpect de mon flambeau terrible;
J'égorge le berger, je renverfe les rois ;
La vengeance , la «âge & la foule des crimes
Dans mon cœur plein de fiel enfantes par ma voix,
minières affidus , immolent mes victimes.
Je marche fur huit pieds ; en les decompofant,
Tu trouveras , Lecteur, ton fouverain , ton maître ;
Le nom que l'on lui donne à lui-même parlant^
Ce que des ta nai(T nce en ton cœur tu fens naître;
D'un petit | enple aile le f uit i tile <& pur,
Un des enfans cher s de l'aimable harmonie ;
L'attribut d un chafTeur, l'emblème d'un cœur dur ;
Un mouvement affrrux , vo fin de la furie ;
Ce qui marque la joie , exprime la douleur;
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Ce qu'amènent les ans & que Corinne abhore ;
Le funèbre lien que craint le malfaiteur ;
Enfin , ce vil métal dont la foif te dévote.

CHARADE.
Mon premier , cher Lefteur, ainfi que mon dernier ,
Sont dans un ceruin jeu d augure favorable :
Malheur a quiferoit atteint de mon entier 1
Su blcffure peurroit devenir incurable.

E R R A T A pour le N». de Novembre.
Ode furies tombeaux, 7eme. ftrophe, vers 4e.

perpétuant les douleurs, life\ en éternifant
fes doulturs. Strophe 10 r vers éeme. qui

[ dans Ion camp tranlportintRome , iifè{ > qui
naguère maître de Rome.

A V I S .

lous prions MM. les foufcripteurs dont l'a*
bonnement expire à la fin de Décembre , do
Vouloir txienle rcnouveller avant le I Janv., s'ils
ne veulent point eTuyer d'interruption dans
l'envoi de ce Journal, & nous les averti/Ton*
ainfi que ceux qui voudroient s'abonner, qu'on
n'exiélitf les exemplaires qu'après avoir reçu.
le prix de la foufcription. Les conditions tou-».
jours les mêmes font exprimées fur l'enveloppe;
on s'abonne à Laufinne chez l'auteur Mdme.
la Chanoinefle He Foi 1ER.

Che2 MM. HEUBACH & Comp. Imprimeur
du dit Journal. Chez MM. D U R A N D &
RAVANtL, & en général dans toutes les\illes,
chez MM les Directeurs des Portes, & chez
les principaux L braires d̂ u pays & de l'etraH-
ger. On peutadrefler l'argent par la porte francs
de port, ainfi que les lettres & les paquets.



T A B L E
matières contenues dans le fécond volume.

N«. 7 Juillet. page

JESSID conte perfan. *i
Annales de ïhiftoire de la grande Bretagne,

par M. d'Archtnholt^ 25
Nécrologie. 49
Origine & hijhire de la diète Suijfc > nommée

dtete de la légitimation des envoyés de
France. £6

Annonce littéraire allemande. 64.
Traité analytique de la méthode, parEmanuzl

JDevelay. 6$
Annonce de livre. 70
Vers à V Empereur François IL fi
Le lièvre & lefufil y fable, idem, explication de

îénigme , du logogriphe de la charade du jV°.
précédent. jz.

Enigme -, logogriphe, charade. idem.

N \ 8. Août.

le cimetière ,deB***. y;
La raijbn, l'honneur, la beauté allégorie. 106
Bifgraphie de Holbcia, 113
Ajnnonce littéraire, phifaue.
fiiyertijfement du peuple Ruffi*



( * )
'Prière de Nicolas de Flue. page 135
Annonce Suffi. i$6
Stances fur la mort de M. de Fdenu J37
La nimphe génértufe } conte. 139
Sur la goûte. 14.0
Portrait de Malesherle. 1/j.t
Explication de l'énigme , dtilogogriphe Ù de la

charade du N9. précédent. 14,3
Enigme. idftn.

N° . 9. Septembre.
Vheureufe gageure. Z45
Annales de l'hifioire de la grande Bretagne. 174,
Manuel Bernois. %$6
Itinéraire du Pays -de - Vaud. zoo
Adrejfe d'un officier Suiffe. 1Q$
Réflexions fur le divorce, idem, annonce Suffi.

xoS
Recette tiré d'un papier Anglais. zo<f
Anecdote. zio
Lutin 0 poriSf Idylle^ ztt
La colombe & la tourterelle , fable. n iz
Explication de tenigme du logogripfie de l*

charade du N". précédent*
Enigme.
togogriphe.
Charade.

N°. io. Oâobré.
Ltfoirée de campagne.
%a vifîon du mois de Mai.

xi 4.

idem.
i t S

us



( 9 ^
Zwingîe ,drame national. Page

Annalts de la grande Bretagne. 2.5$
Manuel de caufc feigneurialcs. • 2,ft
Moyen pour recueillir d'excellens fruit*. zj£
Avis au peuple fur la dijjenxerie, 281
Le paon & la poule 3fabU. 9.82.
Imitation d'an moreau decatulle. 2.Ç3
Fortrait de Mlle. P**. 2.84,
Explication de V énigme t du logogriphcù de la

charade du N°. précèdent. 2.8£
Enigme* idem,
Logogriphc. 9.8 s
Charade. ^ ft A87

N". i l . Novembre.
Omar. 2-8$
la avanture dans le$ fnontagnes. zgq,
Jean-André Venel. 300
Malheur de Genève. 51Ç
Avis.
Belles-lettres.
littérature Suffi.
Nécrologie. 345

li amatori délia tragica poéjia. 349
A Cauteur du Journal. 350
Annales Britanniques. A 351
Etat de la France au mois de Mai. 353
Ode fut- les tombeaux. 354
Hercule , fablt. 359
Epitaphe de Robe/pierre. , idem.



( 4 )
Explication de îcnigme^ çaj
Enigme.
LogQgriphc.
Charade

N°. TS- Décembre.

Elifi, ou la bague rompue.
Supplément à la théorie des beaux arts.
A l'auteur du JournaL

^ 369
idem.

360
idem»

3Gt

391
±00

Correjvondancz d''Edouard de Rochetour. 40»
Littérature Suffi. 4-às
Hifloire de la guerre de Charles le téméraire,

'xhic de Bourgogne.
Etnnnes champêtres & fentimentales.
Annonce.
La cajcade de Lauffen.
Explication de ténigme, &c.
^Enrgme.
Logogriphe.
Charade.
Errata.
Avis.

4.ZÔ

idem.

4*7
43*

idem.
idem.

43*>
idem.

idem.1

F I N de la Table du fécond volume^


